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A  MESSIEURS  LES  MEMBRES 


COMMISSION  ADMINISTRATIVE 


DES  HOPITAUX  ET  HOSPICES  CIVILS    ET   MILITAIRE 


DE    MARSEILLE. 


tyi/k^d&cuiîj, 


J'ai  vu  se  renouveler,  bien  des  fois ,  les 
Membres  du  Conseil  dont  vous  êtes  en  ce 
moment  les  organes  \  mais  dans  cette  régu- 
lière succession  de  citoyens  ëclaire's  et  cha- 
ritables, je  n'ai  jamais  vu  que  les  tuteurs  du 


pauvre,  l'appui  de   l'orphelin    délaisse",  les 
amis  désintéressés  de  l'humanité. 

Plusieurs  de  vos  prédécesseurs  m'ont  laissé 
d'honorables  gages  de  leur  estime;  aucun 
d'eux  ne  refusa  d'encourager  mes  efforts; 
tous  m'accordèrent  leurs  suffrages.  Vous  me 
les  continuez,  Messieurs;  mais  les  vôtres  me 
sont  d'autant  plus  chers,  qu'ils  sont  la  ré- 
compense de  longs  services,  et  le  prix  que 
j'attendais  de  mon  dévouement;  aussi  dois-je 
le  dire,  dans  les  divers  changements  que  de 
nouveaux  besoins  introduisent  dans  le  per- 
sonnel du  service  médical  des  hôpitaux,  je 
dus  moins  à  la  spécialité  de  mes  fonctions 
qu'à  votre  extrême  bienveillance,  le  rare 
avantage  d'en  conserver  si  longtemps  l'exer- 
cice. 

Vous  le  savez,  Messieurs,  plus  de  la  moitié 
de  ma  vie  fut  consacrée  aux  pénibles  soins 
qu'exigent  les  aliénés  ;  mais  les  rapports  ho- 
norables qui  m'ont  si  souvent  rapproché  de 
vous ,  m'ont  aisément  fait  oublier  la  longueur 
et  le  nombre  des  années;  de  telles  faveurs 


imposent,  sans  doute,  la  nécessite  de  s'en 
rendre  digne;  et  je  fus  toujours  convaincu 
qu'on  ne  pouvait  les  accepter,,  avec  quelque 
honneur,  sans  former  Je  tacite  engagement 
de  les  faire  tourner  au  profit  de  l'humanité. 

Guide  par  ces  convictions,  je  viens  mettre 
aujourd'hui  sous  vos  yeux  le  tableau  synop- 
tique des  travaux  auxquels  je  me  livrai,  dès 
le  jour  où  je  fus  investi  de  votre  confiance: 
vous  jugerez  ainsi  par  vous-mêmes,  si  non 
de  mes  succès,  du  moins  de  mes  intentions 
et  de  mon  zèle;  et  vous  pourrez  vous  assurer 
que  si  l'œuvre  accuse  l'ouvrier,  si  la  promesse 
reste  inaccomplie, la  reconnaissance  ne  faillit 
point  au  bienfait. 

L'essai  que  je  vous  offre,  et  qui  devance 
un  travail  plus  étendu ,  embrasse  l'ensemble 
des  objets  dont  j'avais  à  ni'occuper;  il  est 
comme  Je  premier  échelon  de  la  partie  de 
la  science  que  j'ai  désire  cultiver;  il  présente 
enfin  la  synthèse  des  matériaux  que  de  plus 
habiles  mains  sauront  mieux  employer. 

Quoique  ouvert  depuis  cent  quarante  ans, 


c'est  pour  la  première  fois  qu'on  entendra 
parler  de  l'hôpital  des  aliènes  cîe  Marseille. 
Cette  idée  vint  souvent  attiédir  mon  zèle. 
J'eusse  sincèrement  désire'  n'être  venu  qu'a- 
près des  hommes  plus  capables  d'aborder 
ce  sujet;  mais,  après  de  mûres  réflexions, 
j'ai  reconnu  que  le  champ  était  assez  vaste 
pour  le  parcourir  librement,  et  laisser  en- 
core la  carrière  ouverte  à  mes  successeurs. 

D'ailleurs,  les  causes  et  les  motifs  qui 
provoquèrent  l'existence  de  cet  établisse- 
ment^ sa  fondation,  les  préjugés  et  les  au- 
tres obstacles  qui  s'opposèrent ,  pendant  si 
longtemps,  aux  efforts  de  l'administration 
publique;  l'état  déplorable  des  aliénés  de 
cette  époque;  le  genre  des  maladies  mentales; 
le  nombre  des  admissions ,  des  sorties ,  des 
guérisons,  des  décès;  les  mouvements  di- 
vers qui  s'y  sont  opérés,  pendant  un  si  grand 
nombre  d'années,  étant  des  faits  assez  inté- 
ressants pour  être  connus,  j'ai  cru  d'autant 
plus  utile  de  les  publier,  que ,  faute  de  do- 
cuments écrits,  nos  contemporains  n'en  ont 


que  des  notions  confuses  et  souvent  erro- 
ne'es. 

C'est  d'après  ces  considérations,  Messieurs, 
que  désirant  mettre  le  public  dans  la  confi- 
dence  des  événements  qui  se  sont  passes 
dans  un  asile  dont  l'accès  est  aussi  difficile 
qu'affligeant,  j'ai  hasarde   de    publier    un 
aperçu  qui,  sous  une  autre  plume,   n'eût 
manqué  ni  de  sujets  d'instruction,  ni  d'un 
intérêt  réel;  mais  qui  prouvera  du  moins, 
tel  qu'il  est ,  que  nos  aliénés ,  quoique  rélé- 
gués parmi  des  ruines  et  sous  des  toits  sé- 
culaires, n'en  ont  pas  moins  été  l'objet  d'une 
vive  et  constante  sollicitude,  bien  que  ni  la 
bruyante  renommée,  ni  la  médecine  poé- 
tique, n'aient  chanté,  dans  aucun  temps, 
les  cures  qui  s'y  sont  opérées. 

Mais  ce  faible  écrit,  que  je  dépose  avec 
confiance  entre  vos  mains,  jamais  je  n'au- 
rais osé  le  faire  connaître  sans  le  placer  sous 
votre  égide  :  en  voulant  bien  l'agréer,  Mes- 
sieurs, vous  assurez  son  existence ,  vous  le 
parez  d'un  titre  qui  relève  son  origine;  et 


ce  qui  vaudra  mieux  encore,  c'est  que  votre 
suffrage  lui  imprime  à  jamais  le  sceau  de 
la  vérité. 

Daignez  agréer, 


Messieurs  , 


la  respectueuse  assurance 
de  ma  considération  la 
plus  distinguée. 


JUxuUxïD. 


Marseille t  h  lfr  octobre  1S39. 


^^^^^^^^^r:^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^ 


Alii  pulàrunt  sciri  possc  omnia ,  lu  sapienlc3  utique  non  fue- 
runt,  alii  niliil,  ncque  lii  qiiidem  sapienlos  fuerunt :  illi ,  quia 
plus  homini  dcdcrunt,  hi  quia  minus.  Llrisquc  in  ulrumquc  par- 
ti! m  niodus  defuit.  Ubiergo  sapienlia  est?  L  t  ncque  te  omnia  scirc 
putes  quod  Dei  est,  neque  omnia  nescire  quod  pecudis,  est  enim 
aliqtiid  médium,  quod  sit  homiuis,  scilicet,  scientia  cum  igu.o- 
ralione  conjuucla. 


LACTANT.  ,  III.  DE  FALSA  Sapientia  ,  VI. 


Certains  esprits  s'imaginèrent  que  lhomme  pouvait  tout  savoir, 
cl  ceux-là  n'étaient  pas  des  hommes  sages;  d'autres  soutenaient  , 
au  contraire,  que  l'homme  ne  pouvait  rien  savoir,  et  ceux-ci  n'a- 
vaient pas  non  plus  la  sagesse  en  partage;  les  premiers  ,  parce 
qu'ils  accordaient  trop  à  l'homme,  et  les  seconds,  pas  assez  ;  les 
uns  et  les  autres  manquèrent  de  mesure.  Ou  se  trouve  donc  la  sa- 
gesse ?  Puisque  tu  ne  peux  croire  tout  savoir,  ce  qui  n'appartient 
qu'à  Dieu,  ni  tout  ignorer,  ce  qui  est  le  propre  de  la  hrute  ,  la 
part  de  l'homme  est  faite  ,  c'est  la  science  tempérée  par  l'igno- 
rance qui  l'accompagne. 
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Jjiextôt  la  maison  dont  je  vais  parler  ne  sera  plus; 
ses  ruines  niêinës  auront  disparu;  et  la  voie  publique 
envahira  son  enceinte;  la  main  du  temps  s'est  lentement 
appesantie  sur  cet  ancien  bâtiment,  où  se  trouvaient 
naguère  inscrits  les  noms  de  ces  courageux  défenseurs 
de  la  foi ,  devenus  souverains  après  avoir  été  frères 
hospitaliers  et  la  terreur  du  croissant.  C'est  dans  ce 
même  lieu,  qu'au  retour  de  la  Terre-Sainte,  furent 
murés  ces  lépreux,  dont  l'aspect  affligea  pendant  plu- 
sieurs siècles  notre  belle  patrie:  ce  fut  là  même  que, 
plus  tard,  furent  successivement  déposés  et  l'enfance 
délaissée ,  et  ces  infortunés  que  l'art  impuissant  s'effor- 
çait encore  de  soulager. 

Des  restes  de  ces  vieux  murs  entrouverts  parles  élé- 
ments sont  encore  debout,  et  depuis  cent  quarante  ans, 
ceignent  de  mousse  et  de  poussière  l'étroite  demeure  des 
aliénés  ;  mais  leur  chute  est  aujourd'hui  tellement 
avancée  qu'elle  peut,  à  chaque  instant,  devancer 
l'ordre  de  l'acomplir. 


—   If)  — 

Marseille  qui ,  jadis,  eut  la  gloire  de  porter  le  goût 
des  sciences  et  des  arts  dans  les  Gaules  ;  cette  ville  dont 
on  ne  pouvait  mal  parler  sans  blesser  Rome  ,  et  qui, 
de  nos  jours,  est  brillante  d'ornements  et  de  ricbesses  , 
ne  pouvait  plus  longtemps  ignorer  que  l'asile  des  aliénés 
est  une  œuvre  de  sagesse,  qu'il  est,  parmi  les  nations 
policées,  la  manifestation  du  progrès  de  la  raison ,  et 
qu'elle  ne  pouvait  plus  accepter,  à  cet  égard  ,  la  consé- 
quence qui  l'atteignait.  Aussi  frappée  de  la  marche  ra- 
pide des  idées  de  notre  époque  ,  autant  que  des  besoins 
de  sa  croissante  population  ,  elle  élève  ,  en  ce  moment , 
au  plus  déplorable  des  malheurs,  un  monument  où  se 
peignent  à  la  fois  et  sa  haute  civilisation  et  son  dé- 
vouement aux  exigences  de  l'humanité. 

Il  n'est  que  trop  frappant,  en  effet,  qu'après  avoir 
admiré  les  beaux  quartiers  de  la  ville  de  Marseille  ,  et 
les  somptueux  monuments  dont  elle  s'embellit  tous  les 
jours,  on  est  comme  saisi  d'effroi,  lorsqu'on  pénètre 
dans  l'asile  des  aliénés.  Tel  encore  qu'il  était  en  1699, 
cet  amas  de  ruines  heurte,  par  sa  présence  et  son  impor- 
tune situation  ,  les  idées  généreuses  de  notre  époque  , 
les  efforts  de  la  science ,  les  sollicitudes  de  la  pitié.  Mais 
je  ne  me  propose  point  de  blâmer  l'administration  pu- 
blique ,  ni  de  faire  naître  de  stériles  regrets  ,  et  moins 
encore  de  fixer  plus  longtemps  les  regards  des  contem- 
porains sur  cette  choquante  anomalie.  Un  autre  motif 
anime  mon  travail. 

J'ai  formé  le  projet  de  publier  ce  qu'on  peut  savoir 
sur  l'histoire  de  cet  établissement.  Jamais  personne  ne 
s'en  est  occupé.  Les  médecins,  les  voyageurs ,  les  curieux 
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ne  l'ayant  visité  qu'en  courant,  n'en  ont  parlé  qu'avec 
légèreté  ,  lorsqu'ils  ne  l'ont  pas  fait  avec  dédain  ;  moi , 
qui  l'ai  fréquenté  pendant  si  longtemps,  je  dirai  ce  que 
j'ai  vu  :  les  faits  sont  là  ,  ils  sont  authentiques  :  je  copie 
les  registres  et  mon  journal;  celui-ci  est  exact,  il  est 
long ,  trop  long  peut-être ,  je  puis  l'abréger,  mais  j  amais 
l'altérer. 

On  a  récemment  élevé ,  en  France  et  ailleurs ,  de 
magnifiques  hôpitaux  pour  les  fous  ;  ils  offrent  d'im- 
menses avantages  sous  le  rapport  du  traitement  de  la 
folie  et  du  bien-être  de  ceux  qui  en  sont  atteints.  Celui 
de  Marseille,  au  contraire,  que  ses  ruines  rendent  aussi 
affligeant  à  la  vue,  qu'il  est  peu  sûr  pour  ceux  qui 
l'habitent,  ne  présente  qu'un  étroit  espace  où  rien  n'est 
adapté  à  son  objet,  où  les  divers  genres  d'aliénations  se 
mêlent  forcément  les  uns  aux  autres ,  où  les  sexes ,  enfin, 
sont  à  peine  séparés:  tant  de  ressources  d'un  côté,  tant 
d'inconvénients  de  l'autre ,  m'ont  paru  de  nature  à 
fixer  l'attention  du  public ,  et ,  si  je  ne  me  trompe  ,  à 
éveiller  une  sorte  de  curiosité  que  la  seule  exposition 
des  faits  peut  satisfaire. 

Les  résultats  obtenus  dans  les  palais  des  aliénés  et 
dans  les  plus  pitoyables  réduits  offrent  un  tableau  qui 
peut  n'être  pas  sans  quelque  intérêt  ;  à  Dieu  ne  plaise 
que  je  veuille  établir  ici  la  moindre  comparaison  ;  on 
verra  seulement  dans  cet  Essai ,  que  si  l'on  compte  une 
foule  de  guérisons  remarquables  dans  les  superbes  bâ- 
timents consacrés,  dans  ces  derniers  temps,  aux  alié- 
nés, les  plus  misérables  demeures  ne  s'opposent  pas 
toujours  au  retour  de  la  raison.  En  vain,  j'ai  long- 
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temps  repoussé  cette  idée  ;  vaincu  par  des  faits  nom- 
breux, j'ai  dû  céder  à  leur  évidence  et  les  consigner 
dans  cet  écrit. 

D'ailleurs,  rendre  un  compte  fidèle  de  la  confiance 
qu'on  a  Lien  voulu  m'accorder  pendant  les  trente-six 
dernières  années  de  ma  vie,  fut  toujours  le  plus  sin- 
cère vœu  de  mon  cœur;  ne  serais-je  pas  sans  excuse  ,  si 
je  dédaignais  de  publier  le  résultat  de  mes  observations 
sur  un  sujet  aussi  délient  et  que  si  peu  de  personnes  ont 
sérieusement  étudié?  Devais-je  enfin  toujours  me  bor- 
ner à  voir,  écouter  et  me  taire? 

Peu  de  médecins  comptent  un  aussi  grand  nombre 
d'années  passées,  sans  interruption,  au  service  des 
aliénés  (i),  peu  d'entr'eux,  je  ne  crains  pas  de  le  dire, 
ont  aussi  pleinement  joui  de  la  bienveillance  des  di- 
verses administrations  qui  se  sont  plus  ou  moins  rapi- 
dement succédé.  N'aurais-je  donc  tracé,  pendant  un  si 
grand  nombre  d'années,  que  des  traits  fugitifs  sur  un 
sable  mouvant?  Quoiqu'une  longue  expérience  soitloin 
de  supposer  un  talent  distingué,  il  est  des  faits,  néan- 
moins , dune  telle  évidence  ,  que  l'habitude  seule  devoir 
des  aliénés,  fait  aisément  connaître  et  qu'il  est  aussi  fa- 
cile qu'important  de  noter;  et  lorsque,  enfin  ,  le  temps  , 
ce  juge  irrécusable  des  vaines  opinions  des  hommes  ,  eu 
a  confirmé  l'existence  et  la  valeur,  on  peut,  quelque 
défiance  qu'on  ait  de  soi-même,  les  inscrire  au  livre 
si  peu  volumineux  des  vérités  démontrées. 

(1)  Le  docteur  William  Saunder  Hallaran ,  médecin  des 
lunatiques  de  Cork,  a  un  peu  moins  de  service  que  moi. 
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Maisqu'ai-je  à  redouter,  en  retraçant ,  dans  cet  écrit, 
ce  qui,  depuis  trente-six  ans ,  n'a  cessé  de  frapper  nies 
regards?  Je  serais ,  peut-être,  moi-même ,  le  fait  le  plus 
extraordinaire  de  mon  ouvrage,  si  pendant  tant  d'années, 
en  présence  d'une  génération  toute  entière,  j'avais  tou- 
jours été  le  jouet  du  mensonge  et  sous  l'empire  d'une 
imagination  abusée. 

Tant  d'années  de  service  dans  un  hôpital  d'aliénés  , 
peuvent- elles  passer  inaperçues?  Et  de  quelque  pré- 
texte que  je  voulusse  colorer  mon  silence ,  n'aurail-on 
pas  le  droit  de  m'accuser  d'avoir  de  trop  justes  motifs 
de  le  garder,  lorsque  un  impérieux  devoir  m'ordonnait 
d'obéir  à  mes  convictions?  Je  ne  pouvais  donc  opter 
qu'entre  l'humiliant  aveu  de  mon  incapacité  et  celui 
d'une  injuste  et  révoltante  vanité:  serait-il  possible,  en 
effet,  que  pendant  toute  la  vie  d'un  homme  ,  dans  un 
champ  si  fertile  en  sujets  de  graves  observations,  je 
n'eusse  pu  glaner  quelques  faits  échappés  à  mes  devan- 
ciers, et  ne  serais-je  pas  blâmable,  s'ils  peuvent  être 
utiles,  de  les  faire  descendre  ,  avec  moi,  dans  la  tombe? 
Je  n'ignore  pas  que  bien  des  médecins  mettent  plus 
de  diligence  que  moi  dans  la  publication  de  leurs  obser- 
vations ,  et  qu'à  peine  ils  ont  posé  le  pied  sur  le  seuil 
de  la  porte  d'un  hôpital  d'aliénés ,  ils  savent  parfai- 
tement ce  qui  s'y  passe ,  et  tout  ce  qui  se  rapporte  à  la 
folie  ;  j'en  sais  même  qui,  sur  la  forme  du  crâne  de  ces 
infortunés  malades,  devinent  toutes  les  pensées  qui  les 
agitent  et  qui  savent  au  juste ,  le  coin  du  cerveau,  le 
point  fixe  de  cet  organe  où  s'élaborent ,  où  se  forment 
les  idées  qui  font  le  bonheur  ou  le  tourment  de  leur 

3* 
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vie:  d'autres  vont  plus  loin  encore  et  démontrent, 
mathématiquement,  les  rapports  directs  qui  existent 
entre  la  forme  de  l'organe  et  rétendue  de  la  pensée , 
et  qui  connaissent  à  fond  l'admirable  mécanique  de 
cette  machine  à  perception  ,  au  point  de  faire  tomber 
dans  la  confusion,  des  hommes  d'ailleurs  estimables, 
des  médecins  instruits  qui  ne  peuvent  comprendre  les 
merveilles  de  cette  science  transcendante.  Je  n'ose 
ajouter  que  plusieurs  de  ces  savants  illustres  voient, 
dans  tous  les  effets  possibles,  des  causes  évidentes  de 
folie,  en  établissant  d'ailleurs ,  comme  un  fait  positif , 
que  toute  aberration  de  l'esprit  prend  sa  source  dans 
la  forme  plus  ou  moins  bizarre  de  la  boîte  osseuse  du 
crâne.  Pour  moi  qui,  séduit  d'abord  par  ces  brillantes 
promesses,  me  mis  à  la  recherche  de  certains  faits 
récemment  annoncés,  et  qui  ne  pus  me  convaincre 
de  leur  réalité ,  j'ai  dû  me  renfermer  dans  un  cadre 
plus  cirsconcrit  et  plus  facile  à  parcourir  ;  mais  aussi 
moins  fertile  en  hasardeuses  hypothèses ,  en  éclatantes 
erreurs.  J'ai  préféré  noter  soigneusement  ce  qui  cons- 
titue les  annales  de  l'hôpital  qui  m'a  été  confié.  J'ai 
tracé  l'histoire  de  cet  établissement ,  en  inscrivant  avec 
exactitude,  sur  mes  tablettes,  les  événements  les  plus 
remarquables  dont  il  fut  le  théâtre  jusqu'à  ce  jour; 
j'ai  fait,  en  un  mot,  de  l'hôpital  des  aliénés  de  Mar- 
seille,  ce  que  fait  l'historien  d'une  peuplade  nouvel- 
lement découverte;  j'ai  marqué  le  nombre  de  ses  ha- 
bitants, les  révolutions  qu'ils  ont  essuyées,  les  amé- 
liorations dont  ils  ont  été  l'objet,  l'augmentation  de 
leur  population,  la  prospérité  dont  elle  a  joui  ;  et  de  la 
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réunion  de  ces  divers  matériaux,  il  en  est  résulté  le 
mémoire  historique  et  statistique  que  voici-,  me  réser- 
vant de  publier,  dans  un  autre  ouvrage,  les  observations 
que  j'ai  recueillies  sur  les  diverses  aliénations  mentales. 

J1ai  divisé  le  travail  que  je  présente  aujourd'hui 
au  public,  en  deux  parties  :  la  première  comprend  ce 
qui  s'est  passé  dans  l'hôpital  depuis  1699  jusqu'en 
1802,  et  la  seconde,  ce  que  fut  cet  établissement, 
depuis  cette  dernière  époque,  jusqu'en  i836  inclusi- 
vement. 

Durant  la  première  période,  la  négligence  dans  la 
tenue  des  registres  ;  le  peu  d'importance  qu'on  attachait 
au  traitement  médical  des  aliénés;  cette  fatalité  qui 
semblait  éloigner  les  esprits  de  ce  temps  d'un  sujet  de 
méditations  aussi  vaste  qu'il  est  déplorable  pour  l'hu- 
manité; le  manque  d'écrits  spéciaux ,  sur  cette  branche 
delà  philosophie  médicale,  venus  si  tard  dans  l'histoire 
du  développement  de  l'esprit  humain;  le  redoutable 
empire  de  ce  funeste  préjugé  qui  peignit  la  folie  comme 
l'opprobre  des  familles  ,  et  la  réclusion  de  l'aliéné  dans 
les  asiles  publics ,  comme  une  tache ,  un  déshonneur 
que  rien  ne  pouvait  effacer  ;  ces  divers  motifs  réunis , 
en  retardant  les  progrès  de  la  science  ,  ne  permirent  pas 
de  retirer,  de  ces  établissements,  tout  le  fruit  qu'on  avait 
le  droit  d'en  attendre  ;  et  l'agglomération  des  aliénés  ne 
fournit,  à  Marseille,  que  des  résultats  nuls  ou  incertains, 
relativement  aux  bienfaits  qu'en  avaient  pressentis  ceux 
qui  l'avaient  provoquée.  On  a  donc  été  privé  d'une 
foule  de  données  qui ,  jointes  à  celles  que  j'ai  recueillies 
moi-même ,  auraient  pu  fournir  un  ensemble  fort  im- 
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portant;  car  ce  qui  a  été  constamment  vrai  pendant  i3j 
ans,  pourrait bien  l'être  toujours. 

J'ai  fait  d'inutiles  efforts  pour  remplir  les  vides  des 
écritures  de  cette  première  période  ;  mais  pour  le  per- 
sonnel de  l'établissement ,  à  l'aide  des  communications 
du  bureau  de  l'état  civil,  des  registres  des  paroisses, 
et  par  le  secours  des  archives  de  l'Hôtel  -  Dieu ,  où 
se  trouvent  réunies  celles  des  autres  hôpitaux  de  la 
ville ,  je  crois  avoir  complètement  redressé  tout  ce  que 
nos  anciens  registres  avaient  de  défectueux  à  cet  égard. 

Il  en  est  autrement  des  années  de  mon  service  mé- 
dical ,  c'est-à-dire,  depuis  l'année  1802  jusqu'en  i83y  : 
dans  cette  seconde  période  ,  j'ai  vu  ,  par  moi-même,  j'ai 
recueilli  les  matériaux,  je  les  ai  coordonnés  suivant 
l'ordre  des  temps,  je  les  ai  reproduits  dans  leur  intégrité, 
et  j'ai  l'intime  conviction  de  ne  les  avoir  point  altérés. 
J'ai  pu  noter  les  divers  genres  de  folie,  l'âge,  la  pro- 
fession, l'existence  sociale  des  malades  que  j'ai  soignés, 
le  plus  grand  nombre  des  causes  éloignées  ou  prochai- 
nes ,  la  durée  précise,  la  guérison  de  leurs  maladies , 
le  nombre  des  rechutes  ,  des  décès  ,  etc. 

Nommé  médecin  de  cet  hôpital ,  je  me  promis  d'é- 
tudier sérieusement  les  malades  confiés  à  mes  soins,  et 
d'écrire  ensuite,  d'après  mes  observations,  ce  que  leur 
état  présenterait  de  plus  intéressant;  je  croyais  que  rien 
ne  serait  plus  facile  que  de  jeter  sur  le  papier  des  faits 
que  j'aurais  mille  fois  recueillis  et  classés  dans  l'ordre  le 
plus  naturel.  Je  nie  flattais  d'être  ,  au  moins  ,  l'historien 
de  ma  pratique  ,  et  que  j'aurais  un  avantage  bien  mar- 
qué sur  beaucoup  de  médecins  qui  ont  traité  le  même 
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sujet ,  sans  l'avoir  pu  Gpnsldçrer  sous  les  formes  variées 
qu'il  offre  constamment  dans  les  établissements  publies? 
car  les  aliénés,  vus  en  masse  et  isolés,  paraissent  être 
différemment  organisés.  Je  mis  donc  la  main  à  la  plume; 
mais  dès  les  premières  lignes  ,  je  me  vis  arrêté  par  mille 
difficultés  imprévues;  et  cependant  j'étudiais  les  fous 
depuis  plusieurs  années.  Je  m'étais  livré  aux  dissections, 
et  j'avais  recueilli  un  bon  nombre  de  faits.  L'envie  d'être 
auteur  se  refroidit  par  la  crainte  des  écueils  dont  je  me 
vis  tout-à-coup  environné;  je  ne  tardai  pas  à  recon- 
naître que  le  sujet  dont  je  m'occupais  grandissait  à  me- 
sure que  je  le  voyais  déplus  près,  et  que  ce  cadre  s'élar- 
gissait en  raison  de  l'attention  que  j'y  portais  (i). 


(1)  Gomment  n'aurais-je  pas  senti  mon  courage  s'attié- 
dir en  voyant  se  heurter  tant  d'opinions  opposées  sur 
l'organisation  et  les  fonctions  du  cerveau?  Comment  ne 
pas  s'arrêter  en  présence  de  ce  torrent  de  paradoxes  qui 
tendent  tous  à  matérialiser  la  pensée  !  Devant  ces  paroles 
orgueilleuses  sur  des  phénomènes  dont  l'intelligence  de 
l'homme  ne  peut  découvrir  le  secret?  En  effet,  l'un  pétrit 
à  son  gré  le  cerveau ,  et  le  compose  de  pièces  dont  l'ad- 
dition ou  la  soustraction  en  forment  le  cerveau  d'un  hom- 
me de  génie  ou  celui  d'un  insecte  ;  un  autre ,  par  un 
procédé  particulier,  promet  de  rappeler  l'homme  à  la  vie , 
avec  l'exercice  de  toutes  les  fonctions  du  cerveau ,  et 
d'opérer,  par  conséquent,  une  résurrection,  dans  toute 
la  force  de  cette  expression.  Un  troisième  soutient  que 
les  travaux,  les  opérations,  les  contentions  de  l'esprit, 
ne  sont  que  des  travaux ,  des  opérations ,  des  contentions 
de  l'organe  matériel  du  cerveau ,  l'esprit  n'étant  qu'un 
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Répondez  franchement,  vous  qui  procédez,  par 
l'autopsie,  à  la  vérification  des  faits  solennellement 
garantis  :  combien  de  fois  le  scalpel  a-t-il  confirmé  vos 
prophétiques  affections?  Que  de  démentis  n'a-t-il  pas 
journellement  constatés  ?  Mais  l'amphithéâtre  tient 
presque  toujours  ses  séances  à  huis-clos,  et  la  bruyante 
trompette  de  la  renommée  s'occupe  moins  des  morts  que 

effet ,  et  non  une  cause  ;  que  le  pouvoir,  l'exhaltation 
de  l'imagination,  ne  sont  que  la  prédominence  de  certains 
modes  d'action ,  de  certaines  facultés  du  cerveau  ;  que 
l'intelligence  n'a  point  de  fonctions ,  mais  que  le  cerveau 
seul,  comme  tout  organe,  en  a;  enfin,  que  les  affec- 
tions morales  de  l'âme  sont  des  affections,  des  modes  de 
sentir  du  cerveau ,  les  causes  morales  étant  des  causes 
cérébrales.  Que  dire  de  cet  ingénieux  écrivain  qui  s'ef- 
force de  prouver  que  la  vie  n'est  que  le  résultat  immédiat 
de  l'action  intime  et  réciproque  des  fluides  et  des  solides, 
et  de  l'action  médiate  des  agents  physiques,  et  que  la 
pensée  n'est  conséquemment  qu'un  phénomène  vital ,  un 
fait  de  l'organisation  matérielle;  que  tout,  dans  l'homme, 
dépend  de  la  composition  élémentaire  de  l'appareil  ner- 
veux ,  et  du  mouvement  d'un  fluide  impondérable  ;  que 
c'est  donc  l'électricité  qui  produit  la  pensée ,  et  que  celle- 
ci  n'est  que  la  matière  agitée  ? 

Nous  ne  croirons  pas  pour  cela  que  notre  âme  soit  un 
air  subtil,  ou  une  vapeur  déliée  ;  le  souille  que  Dieu  ins- 
pire ,  a  dit  un  écrivain  célèbre  du  grand  siècle ,  n'est  ni 
air,  ni  vapeur;  qu'est  il  donc?  Des  choses  extraordinaires 
sont  révélées  à  Daniel;  mais  il  lui  est  soudain  ordonné 
de  sceller  le  livre  ,  et  de  le  tenir  fermé  jusqu'au  temps 
prescrit. 


—     25    — 

des  vivants;  celle-ci  publie  de  fastueuses  promesses  et 
rarement  leur  accomplissement.  De  quel  poids  ne 
serions-nous  pas  soulagés  ,  si ,  tout-à-coup,  notre  savoir 
se  dépouillait  de  nos  erreurs  ? 

Comme  ils  se  rapetissent,  auprès   des  aliénés,   ces 
hardis  systèmes  qui  semblent  agrandir  nos   connais- 
sances, aplanir  la  science  et  trancher  toutes  les  diffi- 
cultés! Vous  qui  les  adoptez  et  désirez  d'en  faire  une 
exacte  application,  venez  vous  placer,  un  instant,  au 
milieu  delà  foule  de  ces  infortunés,  suivez  attentive- 
ment leurs  mouvements,  leur  silence,  leurs  discours, 
et  n'ayez,  pour  diriger  votre  conduite,  que  ces  livres 
écrits  souvent  d'imagination,  dans  le  secret  du  cabinet 
et  vous  reconnaîtrez  le  vide  dans  lequel  ils  vous  ont 
abandonné;  votre  étonnement  s'accroîtra  ,  n'en  doutez 
pas  ,  en  raison  du  temps  que  vous  aurez  consacré  à  les 
méditer.  Ils  ont  jeté  de  l'éclat,  mais  ils  se  sont  éclipsés 
le  même  jour;  ils  se  montrèrent  comme  des  météores 
et  passèrent  comme  eux. 

A  quoi  servirent ,  jusqu'à  ce  jour,  ces  immenses  col- 
lections de  crânes  plus  ou  moins  irrégulièrement  con- 
formés? Combien  de  belles  formes  appartiennent  à  des 
aliénés?  Combien  de  têtes  bizarrement  construites  sont 
le  partage  d'hommes  éminemment  sensés?  Que  faut-il 
conclure  de  ces  jeux  secrets  de  la  nature  ,  si  non  qu'ils 
confondent  nos  théories  et  qu'ils  nous  replongent  dans 
le  doute  et  le  découragement?  Mais  viendra- t-il  bientôt 
ce  temps  où  les  plus  rigoureuses  conséquences  se  dé- 
duiront naturellement  de  l'inspection  des  formes  exté- 
rieures de  l'enveloppe    osseuse   de    l'encéphale?    nos 
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rfforts  ,  jusqu'il  présent ,  ont  ppu  flatté  notre  orgueil  ; 
el  l'état  décourageant  des  recherches  pathologiques  , 
offre  si  peu  de  faits  positifs,  relativement  à  la   folie, 
qu'au  lieu  de  nous  appuyer  sur  de  vaines  hypothèses  , 
nous  avons  jugé  qu'il  était  plus  utile  de  nous  occuper 
des  résultats  de  nos  ohservations  pratiques  :  c'est  donc 
sur  ces  résultats ,  et  sur  eux  seulement ,  que  nous  nous 
reposerons  aussi  longtemps  que  nous  serons  privés  des 
moyens  de  pénétrer  plus  avant  dans  la  connaissance 
de  cette  grande   et  première  cause  qui   préside  au 
développement  des  facultés  de  l'esprit  humain  ,  et  s'har- 
monise avec  le  but  de  notre  existence  :  la  désorgani- 
sation de  ces  facultés  est  couverte  d'un  voile  impéné- 
trable ;  nos  efforts,  nos  laborieuses  recherches  se  brisent 
contre  ces  mystérieux  écueils  ,  qui  ne  cessent  d'élever 
une   insurmontable  barrière    au  vain    désir  qui  nous 
anime  d'atteindre  à  la  source  de  cet  ordre  immuable 
et  secret  de  choses  qui  existe  et  qui  existera  jusqu'à 
la  fin  des  temps  (i). 

(\)  The  disoouragmg  state  of  pathologie  al  information , 
still  affords  so  few  conclusions  ilhistralive  of  tlie  farts 
connected  with  insanity,  that,  as  yet  at  least,  rallier  than 
build  upon  mère  hypothesis,  we  bail  better  be  directed 
by  those  inferences  which  are  the  known  conséquences  of 
pratical  observation.  On  thèse,  and  on  thèse  only,  eanwe 
wilh  justice  rely,  so  long  as  the  power  sliall  be  denyed  us 
of  penetraling  more  distinctly  into  the  yrcat  first  cause, 
by  which  the  faculties  of  ihe  human  mind  are  developed, 
and  proporiioncd  to  the  purposes  of  oui-  existence;  There 
is  an  awful  mysteriousness  connected  with  the  disorgani- 
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IÎ  est  juste,  pourtant,  de  convenir  que  la  folie  n'a 
été  réellement  bien  étudiée  que  dans  ces  derniers  temps, 
et  dans  les  lieux  qui  lui  sont  consacrés.  Deux  ou  trois 
hommes  de  génie  ont  suffi  pour  compléter  une  révolu- 
tion dans  cet  ordre  de  connaissances,  et  dégager  la 
science  des  langes  dont  elle  était  comme  étouffée  ;  mais 
c'est  dans  les  établissements  destinés  aux  aliénés,  que 
se  sont  formés  les  plus  habiles  observateurs  :  c'est  de 
ces  asiles  que  sont  sortis  les  meilleurs  écrits  que  possède 
le  monde  savant  sur  ce  sujet.  Où  pouvait-on  s'occuper 
ailleurs,  avec  plus  de  succès,  de  semblables  études? 
Les  aliénés  isolés  et  mis  au  secret  dans  le  sein  même 
de  leurs  familles,  ne  pouvaient  offrir  aux  médecins  que 
de  rares  et  fugitives  occasions  de  les  observer;  mais  en 
les  accueillant  dans  des  asiles  publics  ,  si  l'on  a  privé  un 
plus  grand  nombre  de  médecins  d'observer  les  aliénés, 
on  a  créé  des  hommes  célèbres  qui  ont  enfin  jeté  le  plus 
grand  jour  sur  cette  affection  cérébrale,  et  sans  les- 
quels la  science,  à  cet  égard,  serait  encore  à  son  berceau* 
On  a  souvent  objecté  que  la  communication  des 
aliénés  ,  les  uns  avec  les  autres  ;  comme  on  le  voit  dans 

salion  of  those  faculties  vv'hich  has  hiiherto baiïled  the  most 
studious  inquiry,  and  whicb  seems  an  insurmountable  bar- 
rier  to  one  atlaining-  a  greater  insight  into  those  immutable 
dispensations  which  hâve  existed  frorn  the  begining  and 
wm  continue  to  the  end  of  lime. 

William  Saunder  Hallaran,  D.  M. ,  Physician  to  the 
lunatic  asylum  of  Cork.  Pratical  observations  on 
the  causes  and  cure  of  insanity.  Second  édition. 

4* 


—     28     — 

les  établissements  publics,  tend  plutôt  à  retarder  qu'à 
presser  leur  gùérison  ,  à  cause  des  atteintes  qu'ils  por- 
tent mutuellement  à  leur  excessive  sensibilité.  Mais 
que  l'on  réfléchisse  qu'en  général  il  faut  plutôt  les 
plaindre  du  défaut  de  cette  faculté  ,  et  que  c'est  le  plus 
souvent  un  état  maladif  de  la  perception  qui  domine- 
leur  situation.  Aussi  longtemps  que  durera  cet  état, on 
ne  doit  rien  craindre  de  l'irrégularité  accidentelle  qui 
règne  à  cet  égard ,  dans  ces  sortes  de  réunions  ;  et  là  où  il 
a  cessé,  on  peut  concevoir  quelqueespoirde  gùérison  (i). 
On  a  remarqué  que  les  aliénés  prennent  un  très-vif 
intérêt  à  la  situation  des  compagnons  de  leur  captivité  ; 
ils  examinent,  avec  attention  ,  les  particularités  qui  les 
concernent,  dans  l'intention  d'obtenir  un  semblable 
retour.  Us  causent  entre  eux  avec  plus  de  justesse  qu'a- 
vec ceux  qui  les  gouvernent,  et  font  des  remontrances 
à  ceux  des  leurs  qui  sont  enclins  au  désordre. 

D'ailleurs  ,  les  bienfaits  de  l'agglomération  des 
aliénés  dans  les  hôpitaux,  ne  sauraient  être  mieux  dé- 
montrés, qu'en  jetant  un  coup  d'œil  sur  l'insuffisance 
des  soins  domestiques  ,  dont  ils  sont  les  victimes  dans 
leurs  familles.  Que  l'on  observe  ensuite  la  facilité  avec 
laquelle  les  fous  les  plus  difficiles  à  conduire,  et  qui 
ne  peuvent  être  sensibles  à  aucune  espèce  de  complai- 
sance ,  se  soumettent  au  traitement  qu'on  leur  impose  , 
lorsqu'on  les  a  séparés  de  leurs  parents.  A  leur  entrée  , 
dans  les  asiles  publies  ,  ils  portent  les  stigmates  des  vio- 
lences qu'ils  ont  essuyées  ;  tout  annonce  qu'ils  ont  souf- 

^1)  William  Saunder  Hallaran.  CU . 
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fert  la  plus  dure  captivité;  et  dans  peu  de  jours  ils  se 
rendent  dignes  des  faveurs  attachées  à  la  convalescence  ; 
rarement,  surtout,  ils  s'exposent  à  subir  de  nouveau 
la  réclusion.  Les  méthodes  les  mieux  appropriées  au 
soulagement  des  aliénés,  lorsqu'elles  sont  employées 
dans  le  sein  des  familles,  ne  peuvent  supporter  le  paral- 
lèle avec  les  avantages  qui  résultent  de  l'admission  de 
ces  malades  dans  les  asiles  publics  (i). 

Mais  d'où  vient  que  ces  maisons  devenues  si  néces- 
saires au  traitement  des  aliénés,  sont  venues  si  tard  dans 
l'histoire  de  nos  établissements  sociaux?  Dans  la  plu- 
part des  villes  qui  en  possèdent  aujourd'hui ,  ne  voyait- 
on  pas  naguères,  ces  infortunés  arrêtés  dans  les  rues, 
jetés  dans  des  maisons  de  force  et  confondus,  pêle- 
mêle,  avec  les  femmes  prostituées,  les  épileptiques  et 
les  malfaiteurs?  Les  familles  riches,  il  est  vrai ,  en  reti- 
raient leurs  parents;  mais  les  aliénés  pauvres,  dans 
quel  état  de  dénuement  et  d'abandon  ne  consumaieut- 
ils  pas  leurs  malheureux  jours?  Et  quelle  était  la  ville 
un  peu  considérable,  qui  n'offrait  cet  affligeant  ta- 
bleau? Pour  être  général ,  cet  état  de  choses,  était-il 
moins  déplorable  ?  Dans  certaines  localités,  on  recevait, 
moyennant  rétribution  ,  quelques  aliénés  ,  dans  les  hô- 
pitaux ;  mais  partout ,  vils  objets  des  regards  du  public  , 
les  fous  indigents  s'estimaient  heureux,  s'ils  n'étaient 
que  prisonniers. 

Il  est  bien  démontré ,  du  moins  pour  nos  contrées 

(1)  Pinel,  Traité  de  la  manie,  pag.  222.  —  Haslam, 
Obs.  on  mad. ,  p.  13  et  seq. 
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méridionales,  qu'après  les  soins  donnés  aux  aliénés  par 
leurs  familles,  quelques  ordres  religieux,  soit  pour  oc- 
cuper leur  loisir,  pour  accroître  leur  ascendant  sur  les 
populations  ou  par  des  motifs  de  charité  chrétienne, 
s'empressèrent  de  les  accueillir  dans  leurs  cloîtres. 
Le  silence  du  monastère  ,  la  régularité  des  actes  exté- 
rieurs de  la  vie,  le  caractère  des  gardiens,  la  sainteté 
du  lieu,  devaient  naturellement  inspirer  une  confiance 
durable  :  le  prestige  se  mesurait,  sans  doute,  sur  la  puis- 
sance des  causes  inconnues.  Vinrent  ensuite  les  corps 
des  arts  et  métiers;  l'esprit  d'association  qui  les  animait, 
leur  fît  imaginer  des  secours  à  domicile;  chaque  cor- 
poration prenait  soin  de  ses  fous.  Apparurent ,  en  même 
temps  ,  les  confréries  religieuses  de  toutes  les  nuances  ; 
elles  attachèrent  un  grand  prix  au  soulagement  de  la 
plus  déplorable  des  infirmités  humaines. 

Les  statuts  de  ces  diverses  corporations  imposaient  à 
leurs  membres  l'obligation  de  visiter,  de  consoler,  de 
secourir  les  aliénés  (  r  )  ;  mais  ils  les  regardaient  du  même 
ojil  que  les  prisonniers  ou  les  esclaves  fugitifs;  ils  n'a- 
percevaient rien  au-delà  du  moment  présent  :  cependant 
ils  rassasiaient  leur  faim,  ctanchaient  leur  soif,  ils  les 
abordaient  sans  crainte;  et  c'était  déjà  quelque  chose, 
pour  une  époque  où  ces  malheureux  restaient  enchaînés 
dans  de  noirs  cachots  ,  étant  regardés  comme  l'opprobre 


(l)  Dans  les  archives  de  la  maison  de  ville  de  Marseille, 
on  trouve  des  modèles  de  permissions  accordées,  en  1002, 
à  certaines  confréries  de  pénitents,  pour  faire  des  quêtes 
en  faveur  des  fous  indigents,  libres  ou  prisonniers. 
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de  la  société.  Ce  zèle,  longtemps  soutenu,  contribua 
puissamment  à  fixer  l'attention  publique  sur  cet  objet, 
et  les  confréries  de  pénitents  ,  quoiqu'on  en  puisse  dire 
aujourd'hui ,  ont  plus  fait  pour  les  aliénés  que  les  aus» 
tères  trembleurs  du  royaume  uni  de  la  grande  Bretagne  ; 
nés,  de  nos  fours,  dans  l'opulence  ,  ceux-ci  semblent  ne 
s'être  préoccupés  que  du  soin  de  soulager  leurs  propres 
douleurs;  les  confortables  asiles  qu'ils  font  construire, 
ne  sont  ouverts  que  pour  eux-mêmes:  aussi  décèlent-ils 
moins  de  philanthropie  que  d'égoïsme ,  et  témoignent- 
ils  plus  de  leurs  richesses  que  de  leur  dévouement  aux; 
malheurs  de  l'humanité  ;  celles-là  ,  au  contraire  ,  ayant 
précédé  ces  derniers  de  deux  siècles ,  avaient  à  combat- 
tre les  préjugés  de  leur  époque  ;  elles  étaient  pauvres 
et  nétaient  guidées  que  par  cette  fervente  pensée  qui 
mérite  le  nom  de  philanthropie  chrétienne;  elles  n'ac- 
ceptaient aucune  différence  entre  les  diverses  croyances 
religieuses;  elles  sacrifiaient  leur  nécessaire  à  tous  les 
indigents,  et  leur  sac  couvrait  leurs  bienfaits  (i), 

(l)Des  frères  de  la  charité  ,  des  congrégations  religieu- 
ses, des  associations  pieuses,  des  pénitents,  ont  été  les 
fondateurs  d'hôpitaux  d'aliénés  :  en  Italie ,  comme  en 
France ,  en  Espagne  et  ailleurs ,  ces  infortunés  furent  ac- 
cueillis dans  de  pauvres  réduits,  par  esprit  de  religion, 
et  sans  aucune  vue  d'intérêt.  La  police  municipale  favo- 
risa, dans  un  but  d'ordre,  ces  idées  philanthropiques; 
elle  fournit  d'abord  quelque  faible  secours  ;  et  les  méde-* 
cins  vinrent  plus  tard  compléter,  par  leurs  soins,  ces  utiles 
établissements.  A  Turin ,  Milan  ,  Rome ,  Gênes  ;  àSaragosse, 
Cordouc ,  Barcelonne  ;  en  France  :  à  Charenton  ,  Bordeaux , 
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Insensiblement  leurs  vœux  furent  exaucés;  car  l'ad- 
ministration publique  ne  fît  que  continuer  l'œuvre  ainsi 
commencée.  11  est  d'ailleurs  facile  de  s'assurer  que  ce 
fut  plus  encore  par  l'heureux  effet  de  la  marche  lente 
et  progressive  des  idées  et  la  sagesse  des  gouvernements, 
que  par  toute  autre  voie  que  la  pensée  de  fonder  des  asi- 
les pour  les  aliénés  put  enfin  se  réaliser  :  on  sent  aisément 
qu'il  était  impossible  de  les  voir  devancer  les  nobles 
motifs  qui  en  démontrent  aujourd'hui  la  nécessité. 
Mais  il  s'en  faut  de  beaucoup  que  ces  établissements 
fussent  d'abord  ce  que  plusieurs  d'entr'eux  sont  de  nos 
jours;  les  noms  de  petites-maisons  ,  de  maison  de  force, 
d'asile  pour  les  lunatiques  (i)  ne  désignent  que  trop  ex- 
plicitement l'esprit  et  le  but  des  temps  où  ils  furent 
ouverts;  mais  ces  idées  étaient  neuves,  on  en  parlait 
avec  une  certaine  crainte,  les  esprits  n'étaient  pas  mûrs, 
et  le  temps  ne  les  avait  pas  encore  formés  à  ses  leçons. 

Ce  fut  une  heureuse  et  noble  impulsion  que  celle 
qui  porta  des  hommes  éclairés  à  retirer  les  aliénés  de 
cet  état  d'abjection  où  les  enchaînaient,   depuis  tant 


Marseille,  Toulouse,  Avignon,  etc.,  des  confréries,  des 
frères,  des  moines,  des  ecclésiastiques,  furent  les  pre- 
miers à  garder  chez  eux  les  aliénés.  Ces  faits  prouvent 
suffisamment  qu'on  réunit  les  fous  dans  tout  autre  dessein 
que  celui  de  les  traiter  et  de  les  guérir  de  leur  maladie. 
Avant  1790 ,  le  service  médical  de  Charenlon  était  dirigé 
par  les  soins  de  la  charité. 

(1)  La  langue  italienne  a  un  nom  propre  pour  désigner 
un  hôpital  d'aliénés,   c'est  celui  de  manioomio. 
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de  siècles,  les  plus  funestes  préjugés;  à  cette  pensée, 
succéda  celle  de  les  réunir  en  société  pour  les  faire 
mutuellement  concourir  à  leur  propre  guérison  ;  de  là 
les  établissements  qui  depuis  leur  furent  consacrés  ;  et 
ces  idées  jetèrent  bientôt  dans  les  esprits  de  si  profondes 
racines ,  qu'en  remontant  à  leur  source ,  il  semble  qu'on 
fait  rétrograder  la  pensée  jusqu'au  berceau  du  genre 
humain. 

On  a  dit,  avec  raison  ,  que  les  hôpitaux  des  aliénés 
pouvaient  être  regardés,  dans  leur  ensemble,  comme  la 
mesure  des  progrès  de  la  civilisation,  et  que  là  où  ces 
établissements  se  font  le  plus  remarquer  par  Tordre  et 
l'intelligence  qui  président  à  leur  administration  ,  il  se 
trouvait  aussi  plus  de  science  et  d'humanité,  partant, 
plus  de  sagesse  et  de  raison;  mais  il  faut  ajouter,  en 
même  temps  ,  que  là  où  ces  maisons  sont  le  plus  perfec- 
tionnées, on  est  sûr  de  découvrir  un  plus  grand  nombre 
d'aliénés,  non  que  l'amélioration  deshôpitaux  multiplie 
le  nombre  des  aliénations  ,  mais  parce  que  la  civilisation 
qui  augmente  réellement  leur  nombre,  amène  le  per- 
fectionnement des  asiles  qui  leur  sont  destinés. 

Il  n'échappe  à  personne,  sans  doute  ,  d'observer  que 
non  seulement  le  chiffre  des  maladies  mentales  s'élève 
à  la  hauteur  de  la  raison  des  peuples;  mais  qu'il  mar- 
che de  front  avec  la  forme  même  du  gouvernement 
qu'ils  adoptent  ;  en  sorte  qu'elles  sont  plus  ou  moins 
nombreuses  ,  suivant  qu'ils  vivent  dans  l'oppression  ou 
sous  l'empire  de  la  liberté  :  et  l'on  pourrait  assurer  que 
si  la  licence  n'avait  une  courte  durée ,  le  nombre  des 
fous  n'aurait  plus  de  bornes;  en  effet,  il  est  aisé  de  se 
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convaincre  que  les  aliénations  mentales  sont  en  raison 
directe  des  institutions  sociales:  les  faits  historiques 
démontrent  qu'elles  acquièrent  un  plus  haut  degré  de 
développement  parmi  les  nations  policées,  qu'au  sein 
des  peuples  barLares  ;  qu'elles  diminuent  sous  les  gou- 
vernements despotiques  et  dans  les  contrées  nouvelle- 
ment émancipées,  et  s'effacent  sous  la  domination 
des  tyrans,  comme  parmi  les  nations  sauvages;  tandis 
qu'elles  prennent  un  étonnant  accroissement  sous  les 
gouvernements  libres  et  parmi  les  nations  les  plus 
éclairées.  Il  parait ,  d'après  cet  aperçu ,  que  les  rivalités 
de  civilisation  et  de  lumières  ne  peuvent  se  résoudre 
quepar  le  cliiffredes  fous,  et  quela  seule  compensation 
réservée  aux  peuples  les  moins  avancés,  se  borne  à 
produire  un  moindre  nombre  d  aliénés  (i). 

(I)  M.  Brière  de  Boismont  considère  l'aliénation  men- 
tale comme  un  produit  naturel  de  la  civilisation;  et  pour 
donner  à  cette  proposition  toute  l'évidence  dont  elle  est 
susceptible,  il  compare  le  nombre  des  fous  des  principales 
capitales  avec  la  population  de  ces  villes,  et  le  chiffre  to- 
tal des  aliènes,  avec  celui  de  la  population  générale  de 
chaque  contrée  (°).  Mais  en  reproduisant  ces  tableaux, 
l'auteur  ne  prétend  en  aucune  manière  en  affirmer  l'exac- 
titude ;  c'est  simplement  un  calcul  approximatif. 

CAPITALES.  POPlT\TIO\.  FOIS. 

Londres 1,400,000         7.000 

Paria 890,000        4  000 

'  Do  rinfluencf  de  la  civilisation  sur  le  développement  de  la 
folie.  —  M.  Crière  de  Boismoni. 
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Il  faut  convenir  qu'entre  St.-Pélersbourg  ,  Madrid  , 
le  Caire  et  Londres ,  le  parallèle  est  curieux ,  autant 
sous  le  rapport  de  la  popula  lion  et  le  nombre  des  aliénés , 
que  sous  celui  des  résultats  moraux  dépendants  de  la 
différence  des  degrés  de  la  civilisation  :  on  sait  qu'à 
Londres  ,  indépendamment  du  grand  nombre  d'aliénés 
enfermés  ou  interdits,  on  compte,  année  commune, 
4oo  morts  violentes  et  38 1  suicides  accomplis.  Bizarre 


CAPITALES.  POPULATION.            FOUS. 

8t.-Pétersbonrg 377,000  120 

Naples 364,000  479 

Le  Caire 330,000  14 

Madrid 201,000  60 

Rome 154,000  320 

Milan 150,000  618 

Turin 114,000  351 

Florence 80,000  236 

Dresde 70,000  150 

J'ajoute  Marseille...  160,000  200 

Rapport  de  la  population  des  différents  pays  au  nombre 
des  aliénés  que  chacun  d'eux  renferme. 

PAYS.  HABtTANTS.  FOUS. 

France 32,000,000  32,000 

Italie 16,789,000  3,441 

Angleterre 12,700,000  16,222 

Ecosse 2,093,454  3,652 

Espagne 4,085,366  5,569 

Etat  de  New-York..  4,617,458  2,240 

Belgique 3,816,000  3,765 

Hollande 2,802,000  2,300 

Norwége 1;051,518  1,909 
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destinée  de  la  raison  humaine  ,  semblable  à  ces  liqueurs 
qui  détonnent  en  se  purifiant,  elle  s'évanouit  en  s'é- 
purant  (i).  Tant  il  est  vrai  que  les  bornes  et  l'étendue 
du  règne  moral  et  intellectuel  de  l'homme  sont  peu 
connues,  quoique  resserrées;  mais  cette  raison  qui  se 
mutine  contre  les  entraves  que  les  lois  sociales  lui  im- 
posent, et  qui  repousse  avec  fierté  tout  ce  qui  s'oppose 
à  son  essor,  que  devient-elle,  non  seulement,  lorsque 
elle  a  dépassé  l'étroite  limite  qui  la  captive  ;  mais  lors- 
que elle  a  pu  se  convaincre  que  dans  le  pi  us  grand  nom- 
bre des  circonstances  de  la  vie  ,  elle  n'exerce  qu'un 
faible  empire  sur  les  masses  qu'elle  est  en  droit  de  gou- 
verner? Elle  constate,  en  effet,  une  immense  dispro- 
portion entre  les  facultés  médiocres  et  les  facultés 
cminentes,  et  pourtant  elle  est  forcée  de  reconnaître 
que  partout  où  les  hommes  sont  gouvernés  par  la  mul- 
titude ,  où  les  décisions  et  les  lois  sont  l'ouvrage  de  la 
pluralité  des  suffrages ,  c'est  la  médiocrité  qui  l'emporte 
sur  le  génie  (2). 

C'est  pourtant  sous  cette  dernière  forme  de  gouver- 
nement, que  se  développent  les  actes  résultants  des  plus 
grands  progrès   de  la   civilisation,  et  c'est  en  même 


(1)  La  folie ,  disait  Napoléon ,  est  le  dernier  degré  de 
l'abjection  humaine  :  plutôt  mourir  mille  fois;  et  lorsqu'il 
partait  pour  l'île  d'Elbe,  il  disait  à  Gaulincourt,  en  por- 
tant la  main  au  front:  il  y  a  eu  des  instants  où  j'ai  cru  que 
j'allais  devenir  fou,  j'ai  senti  là  une  chaleur  dévorante. 

(2)  Gall.  Organologie  ou  exposition  dés  fonctions  du 
cerveau. 
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temps  sous  cette  manière  de  vivre  en  société  ,  qu'appa- 
raissent, avec  le  plus  de  fréquence,  ces  innombrables  va- 
riétés de  maladies  mentales  qui  trouvent  constamment 
un  salutaire  appui  dans  les  éléments  mêmes  qui  les 
multiplient;  car  il  est  permis  de  douter  si  les  gouver- 
nements libres  sont  plus  fertiles  en  folies  qu'en  moyens 
de  les  soulager. 

On  se  demande ,  quelquefois  ,  ce  qu'aurait  fait  Henri 
VIII,  si,  de  son  temps,  l'Angleterre  eût  possédé  des 
maisons  d'aliénés  ,  et  ce  que  pourrait  écrire  aujourd'hui 
le  critique  célèbre  qui  disait  en  1 7  1 5  :  qu'il  existait ,  à 
Paris,  une  maison  où  l'on  mettait  les  fous;  mais  qu'on 
aurait  tort  de  la  croire  la  plus  grande  de  la  ville ,  et 
que  le  remède  était  bien  petit  pour  le  mal  ;  il  ajoutait 
qu'il  était  facile  d'en  justifier  le  motif  ;  car  les  français, 
disait-il,  étant  décriés  chez  leurs  voisins  ,  ils  enferment 
quelques  fous  ,  pour  persuader  que  ceux  qui  sont  de- 
hors ne  le  sont  pas. 

On  devine  aisément  de  quelle  espèce  de  fous  voulait 
parler  l'auteur  ;  que  l'on  juge  maintenant  de  la  diffé- 
rence qu'il  trouverait  entre  1 7  1 5  et  184.0. 

Mais  s'il  a  fallu  voir  s'écouler  des  siècles  ,  avant  qu'on 
eût  conçu  l'idée  des  hôpitaux  d'aliénés ,  tout  ne  fut  pas 
accompli,  tout  ne  l'est  pas  encore ,  pour  que  ces  éta- 
blissements soient  tels  qu'on  les  désire.  On  construisit, 
il  est  vrai,  des  lieux  pour  recueillir  ces  infortunés, 
mais  ce  fut  uniquement  pour  leur  assurer  une  retraite 
et  délivrer  le  public  de  leurs  importunités  ;  et  l'on  peut 
dire  que ,  de  l'époque  où  les  aliénés  vaguaient  dans  les 
rues,  jusqu'à  celle  où  leurs  demeures  furent  plus  con- 


—     33     — 

formes  à  leurs  besoins,  il  s'écoula  des  temps  précieux 
dont  on  ne  soupçonnait  pas  même  le  prix.  La  médecine 
ne  s'introduisit  pas  d'abord  dans  ces  asiles,  et  qu'aurait- 
elle  pu  faire  contre  un  mal  si  peu  connu?  Que  fit-elle, 
un  peu  plus  tard,  lorsqu'elle  y  fut  admise?  Ce  n'est 
donc  que  dans  des  localités  privilégiées  ,  dans  les  plus 
modernes  établissements ,  et  les  mieux  compris,  que  le 
médecin  habile  a  pu  faire  une  heureuse  application  de 
la  science  à  la  cure  de  la  folie.  Et  combien  compte-t-on , 
en  Europe  ,  de  semblables  hôpitaux?  Je  me  borne,  en 
ce  moment ,  à  renvoyer,  pour  la  réponse  ,  à  l'excellent 
ouvrage  de  M.  Ferrus  ,  médecin  de  Bicêtre  ,  inspecteur 
général  des  hôpitaux  des  aliénés  (i).  La  France  et  l'An- 
gleterre possèdent  déjà  quelques  modèles  dans  ce  genre. 
Il  est  à  regretter  que  l'habile  observateur  que  je 
viens  de  nommer  n'ait  pas  visité  les  maisons  des  aliénés 
de  l'Italie,  comme  il  a  fait  celles  de  l'Angleterre.  Il 
eût  relevé  ,  sans  doute  ,  l'injuste  critique  de  quelques- 
uns  de  nos  médecins  voyageurs,  qui  s'expliquent  sur  la 
première  de  ces  nations  avec  une  incroyable  légèreté. 
L'Italie,  sous  ce  rapport,  eut,  comme  nous,  d'épais 
nuages  à  traverser,  des  siècles  stationnaires  à  braver; 
car  la  marche  des  idées  fut  à  peu  près  la  même  pour 
tous  les  peuples  ;  mais  elle  a  sa  part  à  revendiquer  dans 
l'amélioration  du  sort  des  aliénés.  Elle  eut  ses  Arrigoni , 
ses  Malacarne ,  ses  Chiarugi ,  ses  Mongiardini ,  ses  Lin- 
Ci)  Des  aliénés.  Considérations  sur  l'état  des  maisons 
qui  leur  sont  destinées ,  tant  en  France  qu'en  Angleterre. 
Taris,  4834 
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guiti ;  aujourd'hui, ses Pisani ,  et  tant  d'autres  hommes 
illustres  dont  je  crains  ,  en  les  nommant ,  de  blesser  la 
modestie;  mais  ces  sommités  intellectuelles  n'ont  pas 
spontanément  surgi  parmi  des  peuples  sans  culture; 
elles  ont  mûri  par  degrés  ,  au  milieu  de  circonstances 
qu'ils  n'ont  pas  créées,  mais  dont  elles  ont  saisi  la  portée 
et  prévu  les  résultats.  L'Italie,  d'ailleurs,  sous  les 
nombreux  rapports  de  la  science ,  est-elle  indigne  de 
nos  hommages? 

A  nous  qui  vivons  dans  son  voisinage,  nous  pardon- 
nera-t-on  de  consigner  quelques  lignes  sur  un  petit 
nombre  de  ses  hôpitaux  d'aliénés.  On  y  découvrira  , 
sans  peine  la  même  hésitation  ,  les  mêmes  vicissitudes , 
la  même  lenteur  dans  les  progrès  que  parmi  nous. 

Dans  tous  les  temps  ,  à  Gênes,  on  avait  logé  les  aliénés 
avec  les  vénériens,  lesépileptiques,  les  idiots  dans  l'hô- 
pital des  incurables;  et  cette  superbe  ville  qui  donna  le 
jour  à  lantd'hommes  célèbres,  et  qui,  par  son  commerce, 
acquit  jadis  de  si  grandes  richesses,  n'eut  jusqu'à  pré- 
sent ,  aucun  asile  spécialement  destiné  au  traitement  des 
fous  (  i  ).  Mais  on  vient  de  mettre  la  dernière  main  à  l'un 
des  plus  somptueux  édifices  que  l'on  puisse  consacrer  à 
cet  usage.  Si  l'administration  intérieure  correspond  au 

(J)  Nullum  genuœ  invenitur  hospitium  ad  recipiendos 
œgros  tantùm  lunaticos ,  vel  démentes;  hujusmodi  aïgroti 
in  hospitio  recipiuntur  quod  nomen  oblinuit  à  morbis  dic- 
tis  incurabilibus ,  et  hoc  fundatum  fuit  anno  1524.  Igno- 
ratur  profectè  epoca,  quâ  prima  vice  lunatici  ingressi 
fuerintin  hoc  nosocomium.  Epist.  D.  M.  Hen.  anno  1847. 
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bâtiment,  Gènes  est,  sous  ce  rapport,  à  la  hauteur  de 
sa  fortune  et  de  son  nom. 

L'hôpital  des  fous  de  Milan  est  trop  connu  pour  en 
parler  longuement.  Cette  "ville  recueillait  les  aliénés 
dans  les  hôpitaux  dès  avant  1600;  mais  ils  vieillissaient 
à  côté  des  autres  malades.  Ce  ne  fut  qu'en  1  ■y  8 1  qu'ils 
furent  transférés  hors  la  ville  et  logés  dans  le  magnifique 
édifice  qu'on  leur  destina.  On  y  compte  habituellement 
environ  5 00  malades.  La  Pellagre  lui  fournit  de  nom- 
breux sujets. 

Le  Piémont,  depuis  longtemps,  accordait  un  asile 
aux  aliénés;  mais  c'était  moins  pour  les  rendre  à  la  raison, 
que  pour  en  préserver  la  société.  Lorsque  le  roi  \ictor- 
Amédée  II  conçut  le  dessein  de  les  réunir  dans  un  même 
lieu  ,  la  confrérie  du  St. -Suaire  s'offrit  spontanément 
pour  fonder  et  diriger  cette  œuvre  à  laquelle  son  zèle  et 
sa  charité  n'ont  jamais  failli  (1).  Ce  ne  fut  qu'en  1  728 , 
que  les  aliénés  furent  logés  dans  un  local  particulier. 
Bientôt  la  ville  s'agrandit ,  et  sur  les  supplications  de  la 
même  confrérie,  le  souverain  accorda  le  terrain  sur  le- 
quel on  fit  construire  la  royale  demeure  des  aliénés  que 
l'on  voit  aujourd'hui  ;  il  est  vrai  de  dire  qu'elle  ne  con- 
tenait alors  qu'une  cinquantaine  de  malades;  elle  fut 
considérablement  agrandie  dans  les  années  1780,  1765 
et  1820.  Elle  pouvait  contenir  alors  3oo  aliénés,  mais 

(1)  La  confrérie  du  Saint-Suaire  de  Turin,  composée 
de  personnages  haut  placés ,  fut  toujours  protégée  par  les 
princes  de  la  maison  de  Savoie ,  qui  en  ont  toujours  fait 
partie. 
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en  1828  ,  devenant  insuffisante  pour  admettre  de  nou- 
veaux malades,  la  providence  royale  et  le  noble  dé- 
vouement de  l'illustre  confrérie  ont  amené  le  complé- 
ment d'une  œuvre  où  600  infortunés  jouissent  de  tous 
les  bienfaits  qui  honorent  le  plus  l'humanité  ;  et  ce  qui 
donne  un  nouveau  prix  à  ce  magnifique  établissement  ; 
c'est  que  tant  de  sollicitude  pour  l'amélioration  du  sort 
des  aliénés ,  est  parfaitement  secondé  par  le  zèle  et  la 
philanthropie  du  savant  docteur  chargé  de  le  diriger  (1). 
A  Rome,  où  la  charité  doit  toujours  rencontrer  de 
si  nobles  modèles ,  ce  fut  un  étranger  qui  le  premier 
conçut ,  en  1 55o  ,  le  projet  de  réunir  les  aliénés  sur  un 
même  point.  De  pieuses  et  riches  associations  l'aidèrent 
de  leur  zèle  et  de  leur  fortune.  Pie  IV,  en  i54r,  ap- 
prouva l'œuvre  et  fit  construire  pour  elle  une  église  sur 
la  place  Colonna;  c'était  Ste.-Marie-de-la-Pitié  ,  à  côté 
de  ce  nouvel  hôpital.  En  i;3o,  Benoît  XIII,  ne  voulant 
pas  laisser  les  aliénés  au  centre  de  la  ville ,  les  plaça 
commodément  ailleurs  et  fournit  à  leurs  besoins.  Le 

(1)  Au  moment  où  l'on  agrandissait  l'hôpital  des  alié- 
nés de  Turin  ^'illustre  professeur  de  Pavie  d'Ildebrand  fit 
présenter  aux  ministres  de  S.  M.  le  Roi  de  Sardaigne,  un 
mémoire  sur  le  projet  de  construction  d'un  hôpital  pour  les 
maladies  de  l'âme j  qu'il  appelle  un  institut 0 psichiatrico. 

Notre  compatriote,  le  docteur  Louis  Yaïentin,  dans  la 
relation  d'un  rapide  voyage  fait  par  lui  à  Turin ,  peu  d'an- 
nées avant  sa  mort,  parla  très-légèrement  de  l'hôpital  des 
aliénés  de  cette  ville  :  il  se  permit  de  critiquer  ce  qu'il 
n'avait  pas  trop  bien  examiné.  M.  le  professeur  Speranza 
releva  ses  sarcasmes  avec  autant  de  dignité  que  de  talent. 
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nombre  des  malades  est  aujourd'hui,  dans  cette  ville, 
d'environ  200. 

A  Sienne,  k  Lucques,  à  Bologne  on  voit  également 
des  hôpitaux  d'aliénés  dont  on  parle  peu.  L'ordre  et  les 
méthodes  qu'on  y  suit  sont  tout-à  -fait  de  notre  époque , 
et  les  traitements  gothiques  en  sont  exclus. 

A  Florence,  où  les  lumières  des  temps  modernes 
pénétrèrent  de  bonne  heure  avec  tant  d'éclat ,  on  aban- 
donna l'hôpital  Ste. -Dorothée  qui  servait  de  retraite 
aux  aliénés  ;  il  fut  remplacé  par  un  édifice  élégant  où. 
les  nouvelles  méthodes  peuvent  être  facilement  adop- 
tées. L'ancien  hôpital ,  dit  le  docteur  Chiarugi,  faisait 
frémir  d'horreur.  Sur  1  00  aliénés  ,  il  en  sortait  60  ,  4o 
y  mouraient.  Dans  le  nôtre,  ajoute-t-il,  ceux  qui  ne 
guérissent  pas,  conservent  au  moins  la  vie,  tandis 
qu'anciennement  ils  mouraient  sous  le  fouet  d'un  bar- 
bare geôlier  ou  succombaient  sous  le  poids  des  chaînes 
et  des  fers  dont  ils  étaient  accablés.  Ces  moyens  ré- 
prouvés par  l'humanité,  sont  à  jamais  exclus  de  nos 
maisons  d'aliénés  ,  où  ne  respire  ,  aujourd'hui ,  que  la 
plus  tendre  compassion  pour  les  victimes  de  cette 
cruelle  maladie  (1). 

L'hôpital  St. -Lazare  ,  aux  environs  de  Pieggio  ,  fondé 
par  François  IV,  due  de  Modène,  n'est  pas ,  comme  ou 
le  voit ,  fort  ancien  ;  il  renferme  une  centaine  d'aliénés , 
dont  la  direction  fut  confiée  au  docteur  Galloni  qui  sut 
y  mettre  en  pratique  les  observations  recueillies  dans 

(1)  Vincenzio  Chiarugi.  Délia  pazzia  in  r;enere  e  in 
spccie.  Firenze,  2,a  edit. ,  1808. 
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ses  voyages,  et  plusieurs  améliorations  introduites, 
dans  ces  derniers  temps  ,  dans  le  traitement  des  aliènes. 
Je  pourrais  citer  encore  plusieurs  hôpitaux  de  ce 
genre  ;  mais  je  me  bornerai ,  pour  ceux  d'Italie  ,  à  faire 
une  mention  spéciale  de  celui  d'Aversa  près  deCapoue 
et  de  celui  de  Palerme ,  dont  la  renommée  n'a  cessé  de 
publier  les  succès  et  vanter  les  méthodes  ,  et  comme 
ayant  atteint  le  plus  haut  degré  de  perfection  de  ce 
genre  d'établissement. 

Le  chevalier  Linguiti  fut,  en  Italie  ,  durant  plusieurs 
années ,  l'objet  d'une  admiration  particulière  ,  il  fut  re- 
gardé comme  le  philanthrope  le  plus  ingénieux  de  notre 
époque  et  le  plus  digne  interprète  de  la  nature  dans  la 
science  obscure  des  aberrations  mentales  et  celle,  plus 
difficile  encore,  de  l'application  des  moyens  les  plus 
efficaces  pour  les  combattre  par  les  bienfaits    de  la 
raison.  L'hôpital  d'Aversa  ,  dont  les  règlements  peu- 
vent servir  de  modèle,  attira ,  sur  lui,  les  regards  de 
toute  l'Europe  ;  le  gouvernement  d'un  nouveau  souve- 
rain prit  une  part  active  à  la  prospérité  de  cette  philo- 
sophique entreprise  ,  et  son  heureux  directeur  fut  pro- 
clamé, d'une  commune  voix,  le  fondateur  du  traitement 
moral  de  la  folie.  Il  était  beau  d'entendre  le  concert  de 
louanges  dont  l'écho  retentissait  au  loin  et  laissait  pé- 
nétrer dans  le  cœur  des  aliénés  un  rayon  d'espérance. 
Les  journaux  ,  les  poètes  ,  les  voyageurs  n'avaient  plus 
de  tribut  à  payer  à  ce  royal  établissement  (i). 

(1)  Viaggio  nelle  Due  Sicilie.  Giornale  del  regno  di  Nap. 
Descrizzione  del  hosp.  d'Aversa. 
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Mais  cotte  palme  fut  entourée  de  trop  d'éclat  ;  les 
mille  voix  de  la  renommée  eurent  trop  longtemps  le 
monde  pour  écho.  Ce  fracas  de  bruyants  hommages  se 
détruisit  par  son  excès.  On  ne  prétend  point  avancer  que 
celui  qui  les  agréait  n'en  fût  pas  digne  ;  on  reconnut 
au  contraire,  que  la  publication  de  son  savant  ouvrage  , 
son  immense  érudition,  ses  innombrables  recherches 
littéraires  plaçaient  le  royal  hôpital  au  niveau  de  ses 
vastes  conceptions  (r);  mais  sa  période  de  gloire  ne 
fut  due  qu'à  son  règne  ,  et  peut-être  plus  encore  à  l'en- 
thousiasme du  moment;  car,  dans  ce  pays  ,  le  vésuve  est 
partout.  Avec  moins  de  px*otection ,  de  ressources  et 
de  renommée,  aujourd'hui ,  l'hôpital  d'Aversa  n'est  pas 
différent  des  autres  hôpitaux  d'aliénés  d'Italie. 

A  Païenne,  dont  l'hôpital  des  aliénés  attire  l'atten- 
tion des  médecins  et  les  regards  des  voyageurs,  ce  n'est 
que  depuis  peu  de  temps  qu'on  y  connaît  un  établisse- 
ment pour  ce  genre  de  maladie.  La  Sicile  n'en  a  pas 
d'autres  pour  le  même  objet;  et  l'on  y  croyait  si  peu  à 
la  guérison  de  la  folie ,  que  ceux  qui  en  étaient  atteints  , 
étaient  confondus  avec  les  lépreux;  les  fous  y  furent 
toujours  mal  logés  et  durement  traités. 

Marie-Caroline  d'Autriche  voulut,  en  1802,  leur 
consacrer  un  asile  spacieux  et  commode  ,  et  les  fit  passer 
dans  le  noviciat  de  Ste. -Thérèse  ,  où  des  ordres  furent 
donnés  de  leur  construire  un  logement  en  rapport  avec 
leurs  besoins;  mais  les  troubles  politiques  de  l'époque 

(1)  Riccrclic  di  Giovanni-Maria  Liiigiiiti  sopra  le  alie- 
nazioni  délie  mente  umane.  Napoli,  4812. 
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s'opposèrent  à  l'exécution  de  ce  noble  projet,  et  les  alié- 
nés dans  le  couvent  qu'on  vient  de  nommer,  restèrent 
dans  cet  état  de  détresse  dont  ils  étaient  toujours  à  la 
veille  d'être  délivrés  (i). 

Il  n  est  pas  possible  den'ètre  point  toucbé  du  sort  dans 
lequel  gémissaient  les  aliénés  au  moment  où  le  baron 
Pisani  reçut  l'honorable  mission  de  leur  prodiguer  les 
soins  que  réclamait  leur  état. 

«  Si  je  ne  l'eusse  vu  de  mes  propres  yeux,  si  d'autres 
«  témoins  me  l'eussent  raconté,  dit  ce  philanthrope  ,  je 
a  déclare  que  je  n'eusse  jamais  pu  croire  au  déplorable 
«  état  dans  lequel  je  trouvai  ce  lieu  de  réclusion  ;  il  avait 
«  plutôt  l'air  d'une  ménagerie  de  bêtes  fauves  ,  que  du 
«  séjour  de  créatures  humaines.  En  jetant  un  coup  d'œil 
«  sur  cette  étroite  prison  ,  on  découvrait  çà  et  là  quel- 
le ques  cachots  sales  ,  obscurs  ,  dégoûtants,  les  uns  des- 
«  tinés  aux  hommes,  les  autres  aux  femmes.  Les  furieux, 
«  les  mélancoliques  ,  les  démens  étaient  indistinctement 
«  amoncelés  les  uns  sur  les  autres  ;  quelques-uus  d'en- 
«  tr'eux  étaient  couchés  sur  un  peu  de  paille  malpropre  ; 
«  le  plus  grand  nombre  sur  le  pavé  ;  d'autres  étaient  en- 
te tièrement  nus  ;  plusieurs  étaient  à  moitié  couverts 
«  de  haillons ,  ou  enveloppés  de  sales  lambeaux  de 
c vêtements:  tous  étaient  enchainés  comme  des  ani- 
«  maux  dangereux  et  couverts  d'importuns  et  fatigants 
«  insectes  ,  souffrant ,  à  la  fois ,  de  la  faim  ,  de  la  soif, 
«du  froid,  du  chaud,  de  la  dérision,  des  outrages  et 

(4)  Fazello,  Istor.  Sic.  P.  Pisani,  Instruzioni  per  la  no- 
vella  casa  dei  matti  di  Palermo. 
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h  des  coups  qu'ils  recevaient.  Epuisés  et  presque  anéan- 
ti tis ,  ces  malheureux  tenaient  les  yeux  fixés  sur  tou- 
«  tes  les  personnes  que  le  hasard  amenait  devant  eux; 
«et  saisis  d'épouvante  dans  la  crainte  déprouver  de 
k  nouvelles  cruautés  ,  ils  éclataient  en  transports  de 
«  rage  et  de  désespoir.  Rassurés,  ensuite  ,  parles  traits 
k  de  pitié  de  ceux  qu'ils  voyaient  prendre  part  à  leurs 
«  peines  ;  ils  les  regardaient  avec  attendrissement,  leurs 
«  yeux  se  remplissaient  de  larmes  et  demandaient  merci 
«  en  montrant  la  douloureuse  empreinte  de  leurs  fers  et 
«les  meurtrissures  dont  leurs  corps  étaient  couverts. 
«  Quels  martvrs ,  ô  mon  Dieu  et  en  quel  nombre  !  Ces  în- 
«  fortunés  ,  pourtant .  enduraient  des  tourments  encore 
«  plus  incrovables  ;  car  outre  les  souffrances  dont  nous 
«  venons  de  parler,  on  découvrait  sur  leurs  membres , 
«  une  foule  d'autres  cruelles  infirmités.  On  les  contrai- 
«  gnait  à  vivre  confusément  avec  des  lépreux,  des  éti- 
«  ques  et  ceux  qui  étaient  frappés  des  plus  dégoûtantes 
«  maladies  de  la  peau.  Touché  de  cet  horrible  spectacle, 
«  je  tentai  d'approcher  des  cachots,  mais  j'en  fus  brus- 
«  quement  repoussé  par  l'insupportable  odeur  qui  s  en. 
«exhalait.  Eh!  quel  plus  grand  tourment  pourrait-on 
k  infliger  aux  traîtres  ,  aux  ennemis  de  l'état ,  me  disais- 
«je?  Est-ce  que  les  aliénés  seraient  plus  coupables. 
«  parce  qu'ils  ont  perdu  la  raison  (i)?  » 


(1)  «Lo  abandono  nel  q&ale  trovai,  per  verita,  questo 
'.  lofto,  se  d'  ai  raiei  occhi  non  fosse  stato  veduio,  da 
«chiunque  udilo  lo  avessi,  io  non  lo  avrei  giammai  cre- 
«  duto.  Esso  la  scmbianza  di  un  scrrajlio  di  fiere  prescn- 
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Mais  si  quelque  chose  peut  ajouter  à  l'étonnement 
occasionné  par  l'affligeant  tableau  tracé  par  le  baron 

lava  piutosto,  che  di  abitazione  di  umane  créature.  In 
volgere  lo  sguardo  nell'  interno  deh"  augusto  edificio , 
poche  celleite  scorgevansi  oscure  ,  sordide,  mal  sane  : 
parte  ai  matti  destinale,  e  parte  aile  matte.  Colla  stavansi 
rinchiusi,  ed  indistintamente  ammucchiali  imaniaci,  i 
démenti ,  i  furiosi ,  i  melancolici  :  alcuni  di  loro  sopra 
poca  paglia  e  sudicia  distesi  ;  i  più  sulla  nuda  terra. 
Molti  erandellutto  ignudi ,  varij  coperti  di  cenci ,  altri  di 
ischifosi  stracci  avolti  ;  e  tutti ,  a  modo  di  bestie ,  caté- 
naire difastidiosiinsettiricolmi ,  e  famé  e  sete ,  efreddo 
e  caldo,  e  scherni,  eslrazi,  e  battiture  pativano.  Esle- 
nuati  gl'  infelici ,  e  quasi  distrutti ,  gl'  occhi  tenean  fissi 
in  ogni  uomo,  che  improvviso,  compariva  loro  innanzi  ; 
e  compresi  di  spavento,  per  sospetto  di  nuovi  affani,  in 
impeli  subilamente  rompeano  di  rabbia  e  di  furore. 
Quindi,  assicurati  dagli  alti  compassionevoli  di  chi  pie- 
tosamente  li  guardava ,  dolenti  oltre  modo ,  pietà  chiede- 
vano,  le  margine  dei  ferri  moslrando,  e  la  lividezza 
deile  percosse,  di  che  tutlo  il  corpo  avean  pieno.  Quai 
martiri ,  oh  Dio  !  e  quand  eppure  altre  angosce  incredi- 
bili  e  vere  quei  meschini  sopporlavano  !  Oltre  degli  ac- 
cennati  mali,  varie  infirmità  pestiféré  vedevansi  aile  loro 
membra  appiccate  ;  poichè  si  facean  con  essi  insieme 
convivere  gli  eliei ,  i  lebbrosi ,  e  tutti  coloro  che  da  sozzi 
morbi  culanei  eran  viziati.  Colpito  da  si  atroce  spetacolo 
e  stimolato  da  intensa  brama  di  soccorrere  quelle  vitti- 
me,  volli  ad  esse  accostarmi;  ma  ne  fui  con  veemenza 
rcspinto  dallo  insuffribile  puzzo ,  che  forle  spirava  da 
quelle  carceri  di  lordume  incrosticale ,  e  quali  maggiori 
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Pisani ,  c'est  Rapprendre ,  sans  doute ,  que  ce  ne  fut 
qu'en  1824  que  les  aliénés,  en  Sicile,  ne  furent  plus 
regardés  comme  des  bètes  fauves ,  de  vils  esclaves  ou 
d'infâmes  criminels.  Epuisée  par  tant  de  barbarie  ,  mais 
enfin  ranimée  par  l'heureux  exemple  donné  au-delà 
des  monts,  dit  le  docteur  Greco,  l'humanité  fut  vengée 
par  les  soins  d'un  citoyen  qui  eut  le  mérite  d'indiquer, 
au  chef  du  gouvernement,  tout  ce  qu'on  pouvait  prati- 
quer d'utile  à  cet  égard;  ce  fut  donc  le  baron  Pisani 
qui ,  dès  ce  moment,  se  consacra  sans  réserve  autant  a 
la  gloire  de  sa  patrie  qu'au  bonheur  de  l'humanité  (1). 
On  démolit,  en  effet,  tous  les  vieux  bâtiments  où 
gisaient  tant  d'êtres  dégradés  par  la  douleur,  et,  dans 
l'espace  d'une  année ,  le  nouvel  édifice  fut  construit.  On 
vit  alors ,  comme  par  enchantement,  les  chaînes  tomber 
et  se  briser,  les  galeux,  les  phthisiques  transportés 
ailleurs  ;  de  nouveaux  soins  entourer  les  aliénés ,  et  la 
malpropreté  disparaître  à  jamais  de  leur  nouveau  sé- 
jour. Une  nourriture  abondante  et  saine  paraissait 
rendre  la  vie  à  ces  infortunés;  on  leur  permit  la  pro- 
menade dans  le  jardin  ;  et  tous  les  jours  on  les  voyait 

«  crudeltadi ,  tra  me  dicea,  usarsi  potrebbero  in  traditori , 
«ed  in  pnbblici  nemici?  Sarebbero  forse  çl' innocent!  di 
«<  costoro  phi  abbominevoli,  perché  démenti  infermi?» 

Barone  PISANI.  Dcscrizione  délia  novclla  reale 
casa  dei  matti.  Palemio ,  1827. 

(1)  Statistica  medica  délia  reale  casa  dei  matti  di  Pa- 
lermo,  dall'  incominciare  di  1ST6,  a  tutto  1832;,  da 
Antonio  Greco,  medico  délia  suddelta  real  casa  de'  matti. 
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rappelés  à  la  raison  par  des  manières  douces  et  hu- 
maines. La  reconnaissance  ne  se  fit  pas  longtemps 
attendre;  et  le  cœur  de  l'homme  de  bien  qui  voyait 
prospérer  cette  œuvre  naissante,  en  était  profondément 
ému;  aussi  crut-il  devoir  accepter  le  nom  sacré  de  père 
qui  lui  fut  unanimement  accordé  et  que  ses  bienfaits 
lui  avaient  acquis  (r). 

La  promptitude  avec  laquelle  le  baron  Pisani  obtint 
ce  brillant  succès  fut  un  nouveau  sujet  d'admiration. 
Je  commençai ,  dit-il ,  par  réjouir  ces  pauvres  créatures 
par  des  paroles  consolantes  et  des  expressions  pleines  de 
tendresse,  en  leur  faisant  préparer  des  boissons  agréa- 
bles et  des  aliments  nourrissants:  à  ces  manières  inat- 
tendues et  comme  miraculeuses  pour  eus,  quoique 
pâles  et  vraiment  exténués,  ils  se  dressaient  sur  leurs 
pieds  ,  et  les  yeux  remplis  de  larmes ,  ils  étendaient  leurs 
bras  décharnés  pour  m.' embrasser  ;  les  autres  serraient 
mes  genoux  ;  d'autres  ,  enfin ,  n'ayant  pas  la  force  de  me 
témoigner  autrement  leur  reconnaissance ,  pleuraient 
à  chaudes  larmes  (2). 

(1)  Statistica,    cit. 

(2)  '<  Con  amorose  espressioni  poi  e  parole  eonsolanti , 
«  cominciai  a  ricreare  quelle  povere  créature ,  apprestan- 
«do  loro  liquori  e  cibi  ristorativi.  Ad  atti  si  imprevvisti.,  e 
«per  loro  miracolosi,  gl'  infelici,  pallidi  e  smunli,  si  riz- 
«zavano  in  piedi,  e  con  gli  occhi  pieni  di  lacrime,  le 
«scarne  braccîa  mi  stendeano  per  abbracia-mi  ;  altri  mi 
«  slringeano  le  ginocchia  ;  ed  altri ,  per  debolezza ,  non 
«  potendo  in  alcun  modo  dimostrami  la  loro  gralitudine , 
«  disoltamente  piangevano.  »  Lettera  del  haro  ne  Pisani  al 
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Les  consolants  effets  du  traitement  moral,  dont  l'hô- 
pital des  aliénés  de  Saragosse  offrit  le  premier  exemple , 
firent  éprouver  de  si  nobles  sensations  au  Laron  Pisani 
que  ,  dans  un  moment  d'émotion ,  il  s'écria  :  «  Quel  est 
«(celui  d'entre  nous  Siciliens,  qui  jamais  aurait  pu 
«c  croire  que  ,  dans  notre  cité,  où  les  fous  languissaient 
«  depuis  tant  d'années,  dans  le  plus  honteux  avilisse- 
«  ment,  on  aurait  un  jour  admiré  une  œuvre  aussi  ex- 
«  traordinaire  et  d'une  aussi  grande  charité?  Dès  le 
«  moment  pourtant  que  le  ciel  eut  désigné  à  Ferdinand, 
«  notre  souverain,  l'homme  illustre  qui  nous  gouverne  , 
«  toute  espérance  de  Lien,  quoique  éloignée  ,  devait  se 
«  réaliser  (i).  » 

Le  baron  Pisani  obtient ,  en  effet,  de  sa  méthode,  de 
très-heureux  résultats.  Une  grande  partie  des  nouvelles 


floltor  Moore,  di  Loncha.  Falermo,  11  décembre  1835. 

Dans  celte  lettre ,  l'auteur  explique  sommairement  ce 
qu'il  entend  par  le  traitement  mora!  appliqué  par  lui  aux 
aliénée ,  et  donne  de  précieux  détails  sur  la  marche  qu'il 
a  suivie  pour  en  obtenir  les  plus  utiles  résultats. 

(1)  «Or  chi  Ira  noi  Siciliani  avrebbe  per  sorte  inimagi- 
«  nato ,  che  in  questa  nostra  ciltà ,  ove  i  pazzi  nel  più  ver- 
« gognoso  avvilimento,  da  moltissinù  anni  languivano,  si 
«  sarebbe  un  di  ammirata  opéra  si  prodigiosa  e  di  si  insigne 
«  carità  ?  Pur  da  che  piacque  ail'  Altissimo  di  inspirare  nello 
«  animo  dell'  immorlale  Ferdinando  I',  di  sempre  gloriosa 
«ricordanza,  di  destinare  a  suo  luogotencnte  générale  in 
-<  Sicilia ,  S.  E.  il  sig. marchese  D.  PielroUgo,  ogni  speranza 
«  di  benc,  benchè  remotissima ,  cbbe  pieno  compimento.  » 
Jnstruzioni ,   cit. 
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constructions  de  son  hôpital  est  l'ouvrage  de  ses  mala- 
des :  on  leur  doit  les  embellissements  et  l'admirable  en- 
tretien de  leur  jardin,  les  tissus  de  leurs  vêtements  , 
l'extrême  pi-opreté,  l'ordre  et  la  tranquillité  qui  ré- 
gnent dans  la  maison;  il  a  fallu  vaincre  bien  des  diffi- 
cultés pour  avoir  organisé  i5o  maniaques  ,  comme  un 
couvent  de  religieux  ( i  ). 

«  L'un  des  plus  zélés  partisans  du  baron  Pisani  pré- 
«  tend  que  si  le  traitement  moral  des  aliénés  a  été  coû- 
te ronné  de  beaucoup  de  succès  dans  l'hôpital  de  Pa- 
«  lerme ,  c'est  qu'il  est  confié  à  l'un  des  philanthropes  les 
«  plus  dignes  de  ce  nom ,  au  lieu  de  l'être  aux  soins  d'un 
«  docteur,  ainsi  qu'on  le  pratique  ailleurs  ;  car  il  est 
«  inutile  d'attendre ,  dit-il ,  qu'un  médecin  jouissant  de 
«quelque  estime  dans  le  public,  veuille  regarder  la 
«  folie  autrement  que  sous  le  rapport  de  la  science  qu'il 
«  professe ,  et  qu'il  abandonne  les  spéculations  de  son 
«  art ,  pour  se  livrer  à  des  vues  qui  lui  sont  entièrement 
«  étrangères  (2).  »  Il  est  vrai  que  Willis ,  Fowler,  Pou- 
thion ,  Haslam ,  Pussin  et  plusieurs  autres,  n'étaient  pas 
plus  honorés  du  bonnet  de  docteur  que  le  baron  Pisani  ; 
mais  quelle  sauvage  pensée  que  celle  qui  veut  dé- 
pouiller les  hommes  de  la  science  des  sentiments  phi- 
lanthropiques dont  fauteur  de  cet  éloge  pare  son  héros? 
«  La  nouvelle  méthode  de  guérir  les  fous,  introduite 

(1)  Pocche  considerazioni  sul  dubio  se  la  cura  morale 
délia  folia  inlrodota  dal  Pisani  nella  real  casa  dei  matli  di 
Sta.-Teresia,  sia  stata  prima  messa  in  opéra  a  Vanvre 
presso  Parigi. 

(2)  Ibidem. 

7* 
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«  par  moi  dans  la  maison  royale  de  Palerme,  dit  le  ba- 
«  ron  Pisani ,  est  facile  à  comprendre,  mais  très-difficile 
«  à  pratiquer.  Tout  homme  sensible ,  et  doué  d'un  cœur 
«  compatissant,  trouvera  dans  son  àme  les  principes  sur 
«lesquels  elle  repose.  Ces  principes  sont:  la  pitié  ,  la 
«  bienveillance  ,  la  commisération  ,  la  cliarité;  et  ce  qui 
«  est  mieux  peut-être  encore ,  le  penchant  naturel  qu  on 
«éprouve  à  aimer  son  semblable.  Mais  ces  précieuses 
«  qualités  ne  suffisent  pas  à  celui  qui  les  possède,  pour 
«entreprendre  le  traitement  delà  folie;  1  homme  de 
«bien  qui  se  destine  à  d'aussi  délicates  fonctions,  doit 
«encore,  pour  les  exercer  avec  quelque  succès,  être 
«  doué  d'assez  de  courage  .  pour  qu  à  chaque  instant , 
«  et  dans  toutes  les  circonstances  ,  il  puisse  se  présenter 
«avec    fermeté,  Târne  tranquille,  le  front  serein,  le 
«  cœur  content ,  lors  même  qu'il  aborde  l'aliéné  dans 
«ses  accès  de  fureur;  il  doit  éviter  surtout  de  laisser 
«  entrevoir    la   moindre   apparence   d  incertitude  ,  de 
«soupçon  ou  de  crainte!  En  agissant  autrement ,  non 
«  seulement  on  ne  parviendrait  jamais  à  dompter  l'or- 
«  gueilleuse  prétention  du  malade,  maison  eu  serait 
«bientôt  dédaigneusement  repoussé,  et  pour  toujours 
«  profondément  méprisé  ;  au  contraire ,  en  l'accostant 
«  avec  courage,  en  ne  lui  témoignant  ni  de  la  faiblesse, 
«  ni  de  la  méfiance,  pénétré  qu'il  est  de  la  supériorité 
«  de  ses  forces  ,  il  est  d'abord  frappé  de  l'audace  qui 
«l'aifronte;  la  franchise  et  l'intrépidité  subjuguent  sa 
«  fierté:  soudain,  ses  idées  changent  de  direction,  et  il 
«  se  persuade  ,  sans  peine,  que  cet  être  surnaturel  qui 
«  brave  sa  puissance ,  ne  peut  être  qu  uu  père  chéri  qui , 
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«  par  de  consolantes  paroles ,  cherche  à  lui  rendre  le 
«  calme  et  le  repos  qu'il  a  perdus  (i).  » 

Le  traitement  moral  adopté  par  le  baron  Pisani 
n'exclut  point,  au  reste,  le  service  médical;  car  il  est 
dit  expressément ,  dans  les  règlements  de  l'hôpital  de 
Palerme,  qu'il  convient  d'avoir  des  médecins  versés 
dans  la  connaissance  du  phjsique  de  V homme ,  aux- 
quels on  puisse  s'adresser  ;  en  conséquence ,  il  institue 
pour  son  établissement  : 

i°  Un  médecin  consultant  ; 

2°  Deux  médecins  ordinaires  ,  dont  un  médecin  et 
un  chirurgien  ; 

3°  Deux  praticiens  ,  médecin  et  chirurgien  ; 

4°  Quatre  jeunes  élèves  (di  buona  testa)  choisis  parmi 
les  étudiants  des  sciences  médicales. 

Ainsi  les  i5o  malades  de  Palerme  ont  9  médecins  à 
leur  service  (2). 

Le  traitement  moral  fut  très-anciennement  préco- 
nisé ,  comme  on  peut  s'en  assurer,  dans  les  écrits  de 
Celse  ,  de  Cselius-Arelianus;  on  peut  dire  ,  néanmoins, 
qu'on  ne  connaît  guères  d'établissements  publics  où  il 
ait  été  employé  dans  toute  la  vérité  de  la  signification 
du  mot.  Le  baron  Pisani  et  ses  amis  ont  sérieusement 
repoussé  l'idée  d'avoir  pris  pour  modèle  le  magnifique 
établissement  de  Vanvre,  fondé  par  deux  hommes  du 
plus  haut  mérite  ,  MM.  Voisin  et  Falret;  celui-ci  date 
de  1822,  celui-là  de  1824;  les  écrits  du  baron  Pisani 

(1)  Lettera  al  dottor  Moore,  cit. 

(2)  Instruzioni  per  la  nov.  cas.  dei  matti,  cit. 
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sont  de  182-.  Cette  discussion  de  priorité  ne  fait  faire 
aucun  pas  à  la  science;  les  grandes  et  bonnes  idées  ne 
sont-elles  pas  de  tous  les  pays?  Toujours  est-il  que  l'hô- 
pital dePalerme  est  l'un  de  ceux  où  le  traitement  qu'on 
y  prescrit  est  couronné  des  plus  brillants  succès  (1). 

(1)  L'Espagne  exécuta  la  première  le  projet  de  guérir 
les  aliénés  par  le  travail.  Saragosse  ouvrit  pour  ceux  de 
tous  les  pays,  de  tous  les  cultes-,  de  tous  les  gouverne- 
ments ,  un  asile  où  le  traitement  moral  fut  mis  en  prati- 
que dans  toute  l'étendue  de  l'expression.  Cette  maison 
portait  au  frontispice  ces  deux  mots  latins  :  urbis  et  orhis. 

Le  travail  mécanique  ne  fut  pas  le  seul  moyen  de  gué- 
rison  ,  les  travaux  de  l'agriculture  furent  également  mis  en 
usage  pour  contrebalancer  les  égarements  de  la  raison. 
L'amour  des  champs,  gravé  dans  le  cœur  de  presque  tous 
les  hommes,  opérait  des  cures  merveilleuses.  L'homme 
aime,  en  général ,  à  satisfaire  ,  par  son  industrie,  aux  be- 
soins de  la  vie.  Les  soins  des  semailles,  des  moissons ,  des 
vendanges,  la  cueillette  des  olives,  la  fabrication  de  l'huile, 
occupaient  lour-à-tour  les  malades,  les  distrayaient  de 
leurs  idées  dominantes,  et  ramenaient  insensiblement, 
dans  l'exercice  des  facultés  mentales,  cet  ordre  et  cette 
régularité  qu'ils  finissaient  par  observer  dans  les  produc- 
tions de  la  nature. 

Les  Belges ,  dans  ces  derniers  temps ,  ont  imité  cet 
exemple;  et  l'on  voit  à  Gheet,  bourg  de  6,000  âmes,  à 
cinq  lieues  de  Turnhout,  des  maisons  de  cul'ivateurs  qui 
reçoivent  les  aliénés  provenant  des  hôpitaux  d'Anvers  et 
de  Bruxelles,  moyennant  une  légère  rétribution.  Ces  con- 
valescents ne  refusent  jamais  de  se  livrer  à  la  culture  des 
champs;  et  la  plupart  de  ceux  qui  recouvrent  la  raison, 


J'ajouterai  que  les  écrits  du  baron  Pisani  sont  inspire's 
parle  plus  sincère  amour  de  l'humanité  ;  qu'ils  décèlent 
une  haute  sagesse,  et  que  sa  philosophie  douce  et.  compa- 
tissante laisse  pénétrer  dans  les  cœurs  quelques  rayons 
d'espérance.  Sa  lettre  au  docteur  Moore  est  une  œuvre 
de  bonne  foi  ;  c'est  l'analyse  de  sa  pensée  qui  séduit , 
attendrit  et  console  (i). 

s'attachent  à  leurs  maîtres,  et  se  plaisent,  par  la  suite ,  à 
rendre  les  mêmes  services  à  ceux  de  leurs  semblables  qui 
réclament  les  mêmes  soins. 

Pourquoi  la  France  n'adopterait-elle  pas  ces  colonies 
de  bienfaisance?  7  millions  d'hectares  de  terres  incultes 
n'offriraient  elles  pas  de  nombreuses  localités,  pour  y  faire 
travailler  les  aliénés  et  les  mendiants  qui  deviennent  si 
nombreux?  La  Hollande  et  la  Belgique  ont  déjà  trouvé, 
pour  l'accomplissement  de  ce  projet,  56,000  souscrip- 
teurs. 

CORNUT ,  élève  de  Roville. 

(1)  Le  maréchal  duc  de  Raguse  visitait  récemment  la 
maison  des  fous  de  Constantinople ,  avec  un  médecin  de 
ses  amis.  L'âme  sensible  de  ce  dernier  s'enflamma  de  la 
plus  énergique  indignation  qui  jamais ,  et  avec  de  plus 
justes  motifs,  soit  entrée  dans  le  cœur  d'un  honnête 
homme.  «Je  voudrais,  dit  le  duc,  pour  sa  consolation  et 
«  pour  effacer  ce  cruel  souvenir,  que ,  comme  moi ,  il  eût 
«  vu  depuis  l'établissement  descaliénés  de  Palerme.  Aucun 
«  ne  lui  est  comparable  en  Europe  ;  c'est  le  plus  bel  ou- 
«vrage  d'une  philanthropie  éclairée.  Il  est  administré, 
«  d'après  les  principes  du  docteur  Gall,  par  un  homme  que 
«l'on  peut  dire  doué  d'un  génie  supérieur,  comme  d'une 


—     50     — 

L'application  du  traitement  moral  aux  aliénés  donna 
lieu,  dans  le  temps,  enti'e  Haslam  et  notre  illustre 
Pinel,  à  des  traits  réciproques  trop  piquants  pour  ne 
pas  en  rappeler  ici  le  souvenir. 

«  Est-ce  par  un  orgueil  national ,  dit  ce  dernier,  que 
«les  Anglais  vantent,  comme  un  titre  de  gloire,  leur 
«  habileté  à  guérir  la  manie  par  des  remèdes  moraux, 
«  et  qu'ils  couvrent ,  en  même-temps ,  la  finesse  de  cet 
«art,  d'un  voile  impénétrable?  Je  n'ai  trouvé  nulle 
«part  ce  secret;  nulle  part,  ils  n'ont  consacré,  dans 
«leurs  ouvrages,  les  principes  de  cette  nouvelle  mé- 
«  thode  ,  bien  que  tout  atteste  leur  habileté  dans  le  trai- 
«  tement  de  cette  maladie;  et  Willis,  dont  le  nom  est 
«justement  célèbre ,  et  qui  guérit,  dit-on,  les  mania- 
«  ques  dans  la  proportion  de  neuf  sur  dix,  n'a  laissé 
«  nulle  part  entrevoir  l'espèce  de  cas  où  il  a  échoué  ; 
«  il  n'a  dévoilé  ni  les  obstacles  qu'on  peut  éprouver,  ni 

«douceur  et  d'une  patience  sans  bornes.  M.  Pisani ,  direc- 
teur de  cette  maison,  n'emploie  aucun  moyen  violent  : 
»  son  influence  morale  est  établie  sur  les  malheureux  con- 
«fiés  à  ses  soins,  d'une  manière  irrésistible.  Ils  obéissent 
«  tous  à  sa  voix  ,  ont  une  vie  occupée ,  se  livrent  pour  la 
«  plupart  à  des  travaux  utiles,  et  sont  enfin  aussi  heureux 
«  que  leur  maladie  cruelle  le  leur  permet.  La  ftuérison  des 
«  deux  cinquièmes  est  constamment  le  résultat  de  ce  ré- 
«  gime ,  de  ce  système  et  de  ses  soins.  » 

Voyage  du  maréchal  duc  de  Raguse  en  Hongrie. 
en  Transit vanie ,  etc.,  sur  les  bords  de  la  mer 
d'Azof,  à  Constantinople ,  ctc.\  tom.  1 ,  pag.  34 
et  suiv. 
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«les  ressources  qu'on  peut  s'ouvrir  durant  ce  traite- 
«  ment  mystérieux;  et  pourquoi  n'aurait-on  point  en 
«  France  ,  comme  en  Angleterre,  l'ambition  de  recher- 
«  cher  ces  moyens  par  la  "voie  de  l'observation  et  de 
«l'expérience  (i)?  » 

Il  ajoute ,  ailleurs,  qu'il  regarde  le  traitement  moral 
delà  maiiie,  comme  l'une  des  parties  les  plus  impor- 
tantes et  les  moins  avancées  de  la  médecine  d'observa- 
tion ,  et  qu'il  croit  pouvoir  revendiquer,  en  faveur  de 
la  France,  un  objet  dont  on  fait  un  honneur  presque 
exclusif  à  l'Angleterre  (2).  Il  prouve  enfin  que  ce  se- 
cret nous  est  connu  (3). 

«  Haslam  répond  qu'il  est  vrai  que  le  docteur  Pinel 
«  reconnaît  aux  Anglais  la  réputation  qu'ils  ont  acquise, 
«  de  traiter  les  aliénés;  mais  qu'il  voudrait  savoir  corn- 
«  ment  ils  l'ont  acquise  (4).  Et  il  ajoute  qu'il  est  réelle- 

(1)  Pinel.  Traité  médico- philosophique  sur  la  manie, 
lre  édit. ,  pag.  46  et  suiv. 

(-2).  Ibidem,  pag.  403. 

(3)  JAirfem,  pag.  100. 

(4)DoctorPinel  allows  the  réputation  we  hâve  acquired; 
but  with  a  hudable  curiosity,  is  desirous  to  understand 
howwe  became  possessed  of  it.  JohnHaslam.  Observations 
on  madness  and  melancholy,  pag.  270. 

It  is  lo  be  lamented ,  that  gênerai  direction  only  can  be 
given  concerning  the  management  of  insane  persons;  the 
adress,  wich  is  acquired  by  expérience  and  constant  in- 
tercourse wilh  maniacs ,  cannot  be  communicated  ;  it  may 
be  learned ,  but  must  perish  wilh  its  possessor.  Though 
man  appears  to  be  more  distinguished  from  olher  animais 
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«  ment  fâcheux  qu'on  ne  puisse  tracer  que  des  règles 
«  générales  sur  la  manière  de  conduire  les  aliénés,  et 
«  que  l'habitude  que  donnent  l'expérience  et  les  fré- 
«<  quents  rapports  qu'on  entretient  avec  eux  ,  ne  puisse 
«  se  communiquer  ;  car  on  peut  la  saisir,  mais  elle  doit 
«  mourir  avec  celui  qui  la  possède.  Quoique  l'homme 
«  paraisse  être  encore  plus  distingué  des  autres  ani- 
«  maux  par  la  faculté  dont  il  est  ^doué,  de  transmettre 
«  ses  connaissances  à  la  postérité,  que  par  aucune  autre 
«<  de  ses  qualités  ;  cette  faculté ,  néanmoins ,  est  malheu- 
«  reusement  bornée  dans  l'une  des  plus  belles,  des  plus 
«  désirables  sources  de  son  savoir.  L'heureuse  dextérité 
«  de  l'artisan  ,  l'accent  touchant  de  l'acteur,  le  charme 
«  délicieux  d'un  discours  éloquent,  s'évanouissent com- 
«  me  l'étincelle  électrique,  ils  s  éteignent  dans  l'émoi 
«  qu  ils  excitent.  » 

Haslam  s'efforce  ensuite  de  tourner  en  ridicule  les 
qualités  physiques  et  morales  que  Pinel  s'applaudissait 
d'avoir  rencontrées  dans  le  premier  surveillant  de  Bi- 

by  the  eapacily  lie  lias  of  transmilttng  ils  acquirements 
to  poslerity,  than  by  any  otlicr  attribute  pf  ils  nature , 
vet  tins  facrdty  is  deplorably  bounded  in  the  fmer  and 
more  enviable  offspringsof  liuinanattainement.Tlie  happy 
dexte  rily  of  the  artisan,  the  impressive  and  dclighting 
powers  of  ihe  actor  : 

Ànd  every  cliarm  of  {jentle  éloquence, 

Ail  perishable,  like  the  electric  tire, 

But  strike  the  frame ,  and  as  this  slrike  ,  expire. 

Ibidem  .  pag.  277  et  suiv. 
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cétre.  Pour  moi ,  dit-il ,  je  n'ai  pas  une  voix  de  tonnerre, 
ni  des  yeux  étincelants  ;  j'ai  donc  eu  recours  à  d'autres 
expédients  (i).  Mais  comme  Pinel  avait  signalé  dans  un 
autre  endroit  cette  sorte  d'empire  que  certaines  per- 
sonnes croient  avoir  dans  le  regard,  pour  contenir  les 
aliénés  ;  Haslam  ajoute:  le  docteur  Pinel  est  satisfait  de 
notre  supériorité  dans  l'art  de  conduire  nos  aliénés  ,  et 
il  est  juste  de  lui  retourner  cet  éloge,  car  si  l'on  peut 
obtenir  quelque  chose  des  maniaques  par  l'air  d'une 
importance  factice,  ou  le  regard  menaçant,  ou  le  simu- 
lacre d'une  physionomie  sévère,  je  crois,  véritable- 
ment, que  cette  pantomime  s'effectuerait  plutôt  à  Paris 
qu'à  Londres  (i). 

Enfin,  ajoute-t-il,  soit  que  nous  ayons  plus  d'aliénés 
en  Angleterre  que  dans  les  autres  contrées  ,  et  que  ,  par 
là  ,  nous  ayons  acquis  pi  us  d'expérience  dans  l'art  de  les 
traiter  ;  soit  que  le  grand  nombre  d'asiles  que  nous  pos- 
sédons et  le  profit  qui  nous  revient  de  cette  espèce  de 
ferme ,  aient  engagé  nos  compatriotes  à  s'occuper  d'une 

(1)  «  Nôt  being  myself  endowed  wilh  any  of  thèse  rare 
«  qualities,  carrying  no  thunder  in  my  voice ,  nor  lighlning 
-  in  my  eye ,  it  as  been  requisite  for  me ,  to  hâve  recourse 
«to  other  expédients.»  Ibidem,  p.  295. 

(2)  «  However  D.  Pinel  may  be  satisfyed  of  our  supe- 
«riorily  in  this  respect,  it  is  but  décorons  de  return  the 
«  compliment;  and  if  any  influence  were  to  be  gained  over 
«  maniacal  patients  by  assumed  importance ,  protracted 
«  staring ,  or  a  mimicry  of  fierceness ,  I  verily  believe  lhat 
«  such  pantomime  would  be  much  better  performed  in 
«Paris  lhan  in  London.  «  Ibidem,  p.  27G  et  suiv. 
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manière  plus  spéciale  de  la  nature  et  du  traitement  de 
cette  maladie,  ce  qui  est  difficile  à  décider;  toujours 
est-il  certain  que  ce  qu'on  attribue,  de  notre  part,  à 
cette  politique  si  subtile,  n'est  que  le  simple  effet  des 
circonstances  dans  lesquelles  nous  nous  trouvons  (i). 

L'imposante  parole  de  Pinel  laisse  peu  de  prise  à  la 
réplique ,  aussi  Fauteur  des  Observations  sur  la  folie  ne 
se  permet  que  des  réponses  obliques  et  tourne  la  ques- 
tion ,  n'osant  pas  l'aborder.  Le  premier  revendique 
ouvertement,  en  faveur  de  sa  patrie,  l'application  du 
traitement  moral  de  l'aliénation  mentale  ;  le  second  se 
contente  de  sourire  à  l'idée  de  possession  dont  on  le 
ilatte:  et  dans  la  crainte  de  la  compromettre,  il  use 
amplement  de  ces  sortes  de  réticences  qui  laissent  tou- 
jours les  discussions  indécises. 

Après  avoir  parlé  de  la  récente  origine  de  quelques- 
uns  des bôpitaux  d'aliénés  de  l'Italie,  et  avoir  fait  re- 
marquer que  les  plus  modernes  devaient  naturellement 
être  les  mieux  entendus  et  les  plus  propres  à  remplir 
l'objet  de  leur  destination ,  je  m'étais  proposé  d'ajouter 
une  notice  sur  ceux  que ,  dans  ces  derniers  temps  ,  on  a 
construits  dans  les  divers  cantons  de  la  Suisse;  mais 
craignant  de  trop  m'écarter  de  mon  but,  je  laisse  à 
d'autres  cette  tàclie  bonorable,  qu'une  plume  exercée 
saura  rendre  intéressante;  car,  dans  les  moindres  éta- 
blissements, on  découvre,  souvent,  une  nation  tout 
entière  ;  il  jaillit  toujours  des  monuments ,  des  traits  en 
rapport  avec  le  caractère  et  les  mœurs  des  peuples  aux- 

(1)  Ibidem. 
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"quels  ils  appartiennent;  leur  histoire,  d'ailleurs,  se  lie 
avec  les  plus  nobles  intérêts  de  la  société. 

Il  est  indispensable  de  noter  ici  que  les  deux  sections 
dont  se  compose  cet  Essai ,  renferment  chacune  ,  ainsi 
qu'on  l'a  déjà  annoncé,  deux  parties,  tout-à- fait  dis- 
tinctes ,  dont  Tune  traite  de  ce  qui  se  rapporte  à  l'histo- 
rique de  l'établissement,,  et  l'autre  de  ce  qui  est  relatif 
aux  aliénés;  or,  dans  celle-ci,  le  défaut  de  matériaux, 
la  négligence  et  la  confusion  qui  régnent  dans  ceux  qui 
nous  restent ,  ne  m'ayant  offert  que  des  documents  in- 
complets,  d'obscures  indications  sur  les  divers  genres 
d'aliénés  admis  ou  traités  dans  la  maison,  pendant  l'es- 
pace de  cent-deux  ans ,  je  n'ai  pu  mettre  eu  œuvre,  sur 
ce  point ,  que  les  renseignements  dont  j'avais  hérité  ;  et 
j'ai  dû ,  par  conséquent ,  me  borner  à  ne  signaler  que  les 
faits  dont  l'authenticité  ne  peut  être  contestée.  Pour 
ce  qui  concerne  la  seconde  partie  de  ce  travail,  j'espère 
que  de  pareilles  lacunes  ne  seront  jamais  un  sujet  de 
reproches  contre  celui  dont  le  premier  devoir  était  de 
les  remplir. 


:-.-££  v-.^ 


Dass  tous  les  temps,  à  Marseille  comme  ailleurs  , 
l'état  des  aliénés  a  varié  suivant  leur  position  sociale; 
les  grands  étaient  séquestrés  dans  leurs  terres  ,  et  n'en, 
étaient  pas  mieux  soignés  ;  les  personnes  aisées  trou- 
vaient des  gardiens,  des  maisons  isolées  ,  des  maisons  de 
force  ,  des  cloîtres  ou  d'obscurs  réduits  sous  le  toit  pa- 
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terncl.  Mais  les  pauvres,  dénués  de  tout  secours  ,  errants 
dans  les  rues  ou  sur  la  voie  publique,  servaient  cons- 
tamment de  pâture  à  la  stupide  curiosité  des  oisifs.  En- 
fin ,  plus  ou  moins  rebutés  ,  suivant  leur  condition  ,  peu 
d'aliénés  vivaient  d'accord  avec  leurs  hôtes:  et  leurs 
actes,  tout  au  moins  bizarres,  durent  leur  attirer  des 
duretés  dont  l'habitude,  transmise  insensiblement  aux 
établissements  qui  les  accueillirent,  fomenta,  peut- 
être,  le  germe  de  cette  indomptable  aversion  que,  pen- 
dant si  longtemps ,  ceux-ci  ne  cessèrent  d'inspirer. 

11  n'était  point  question  ,  alors,  de  service  médical , 
puisqu'on  assimilait  les  aliénés  aux  démoniaques  ;  ou 
avait  recours  aux  prestiges  de  la  sorcellerie,  et  plus 
souvent  aux  prières  de  l'église.  On  trouve  dans  les  vieux 
titres  ,  qu'à  l'exemple  de  ce  qu'avait  pratiqué  la  cour  de 
France  durant  la  maladie  mentale  de  Charles  VI,  à 
Marseille,  pour  la  guérison  des  fous  ,  on  suspendait  des 
images  aux  voûtes  de  certaines  chapelles  (  i). 


(1)  «  On  envoya  en  une  ville  qu'on  appelle  Aresnec ,  en 
«la  comté  de  Hainaut,  entre  Cambray  eiValenciennes,  en 
»  laquelle  ville ,  à  une  église  qui  est  tenue  de  l'abbaye  de 
«  St.-Yast  d'Arras,  où  on  adore  saint  Aqnoire  ;  et  là,  gfit  en 
«  Herté  moult  richement  en  argent,  le  benoît  corps  dessus 
«  nommé ,  et  est  requis  et  fort  usité  de  moult  lieux:  pour- 
<«  tant  que  ses  verges  sont  moult  erueuses  de  frénésie  et 
«rêverie;  or,  pour  honorer  le  saint;  il  y  fut  envoyé  un 
"homme  fait  de  cire  en  forme  du  roi  de  France,  et  un 
«  très-beau  cierge  et  grand ,  et  oilért  monll  dévotement  et 
-  humblement  au  corps  saint ,  afin  qu'il  voulust  supplier  à 
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Les  choses  étaient  dans  cet  état ,  sans  que  les  aliénés  , 
de  quelque  rang  qu'ils  fussent ,  quel  que  fût  leur  nom- 
bre, eussent  jamais  été,  de  la  part  de  l'administration 
publique,  l'objet  d'aucun  soin  spécial.  Enfin,  en  1671, 
un  prêtre  de  la  ville  en  réunit  quelques-uns  dans  son  do- 
micile, et  désira  former  pour  eux  un  établissement  par- 
ticulier ;  il  eut  d'abord  peu  de  pensionnaires  ;  il  ne  refu- 
sait personne,  mais  il  ne  se  présentait  que  des  pau- 
vres (1)  ;  sa  maison,  pourtant,  donna  l'éveil  à  l'autorité 
locale ,  qui  voulant  mettre  un  terme  aux  plaintes  jour- 


«Dieu  que  la  maladie  du  roi  de  France,  laquelle  était  moult 
«grande  et  cruelle,  fust  allégée  de  ce  don  et  offrande.  >> 

Le  quart  volume  de  Froissart ,  in  fol.  Paris  ,  1574  , 
pag.  146. 

Les  médecins  de  Charles  VI  paraissent  avoir  attribué  la 
cause  de  la  folie  de  ce  monarque  à  la  chaleur  excessive 
du  soleil  à  laquelle  il  avait  voulu  s'exposer.  «  Le  roi ,  »  dit 
Froissart ,  «  selon  la  disposition  de  son  corps  et  état  où  il 
«était,  et  que  ses  médecins  le  savaient  et  jugeaient  (ce 
«  qui  justement  la  cognoissance  en  devaient  avoir  )  il  ne 
"deut  pas  avoir  ainsi  chevauché  en  si  fort  chaud  jour,  n'a 
«celle  heure  (midi).  Ibidem,  vol.  4,  p.  142. 

Il  faut  voir,  au  même  endroit,  la  critique  que  failFrois- 
sarl  de  l'avarice  et  de  l'avidité  de  Guillaume  Harsely,  mé- 
decin de  Charles  VI.  Il  habitait  ordinairement  Laon.  Il 
mangeait  toujours  chez  les  autres ,  ne  pensait  qu'à  gagner 
des  florins ,  et  laissa  trente  mille  francs  après  sa  mort. 

(4)  Cet  ecclésiastique  s'appelait  Antoine  Garnier.  Il  exi- 
geait cent  francs  par  an ,  pour  chaque  pensionnaire ,  et 
souvent  on  ne  le  payait  pas.  ylrchiv,  de  î'hop.  St. -Lazare. 
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nalières  qui  s'élevaient  contre  les  aliènes  vagabonds, 
conçut  le  projet  de  les  faire  arrêter  et  de  les  réunir 
à  ceux  dont  on  vient  de  parler,  en  attendant  de  pou- 
voir les  transférer  tous  dans  un  établissement  public  : 
deux  vieilles  maisons  furent  disposées  en  conséquence, 
hors  la  ville  ;  la  fusion  de  ces  malades  s'y  consomma, 
et  le  prêtre  Garnier  eut  la  direction  de  cette  petite 
communauté:  on  y  comptait  16  individus.  En  1692, 
la  ville  ,  approuvée  par  M.  l'intendant ,  promit  d'entre- 
tenir les  indigents  aliénés,  et  fournit  convenablement 
à  leurs  plus  pressants  besoins  (1). 

Mais  le  nombre  des  malades  augmentant,  MM.  les 
éclievins  ,  pleins  de  sollicitude  ,  exposèrent  que  ceux-ci 
étaient  trop  étroitement  logés  ;  qu'il  fallait  avant  tout, 
agrandir  leur  domicile,  l'ériger  en  hôpital,  et  nom- 
mer des  administrateurs  pour  dignement  continuer 
cette  œuvre  (1).  Peu  de  mois  après ,  reconnaissant 
que  le  local  n'était  ni  assez  spacieux ,  ni  assez  com- 

(l)Les  éclievins  convinrent,  en  1692 ,  avec  M.  Garnier, 
qu'il  nourrirait  et  logerait  les  insensés,  moyennant  dix  sous 
par  jour,  et  qu'il  leur  fournirait  des  vêtements  (c'était 
pour  les  pensionnaires  de  la  ville).  Celle  dépense  s'élevait 
alors  à  2,000  lianes ,  mais  comme  les  aliénés  des  commu- 
nes voisines  étaient  clandestinement  déposés  à  la  porte  de 
la  maison ,  la  dépense  s'éleva  bientôt  à  la  somme  de 
f>,000  francs.  On  demanda  le  renvoi  des  étrangers,  et  ce 
fut  l'objet  de  l'ordonnance  de  d09o,  renouvelée  en  1708. 
Archives  de  la  maison  de  ville.  Registre  des  inventaires 
des  anciens  titres. 

(2)  Celte  délibération  est  du  29  octobre  109S. 
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mode,  ils  demandèrent  défaire  l'acquisition  de  l'hô- 
pital des  lépreux ,  connu  sous  le  nom  de  St. -Lazare 
qui ,  par  arrêt  du  conseil  des  1 4  juin  et  9  juillet  1698  , 
fut  réuni  à  l'Hôlel-Dieu  (1).  Telle  fut,  à  Marseille, 
l'origine  de  l'hôpital  des  fous;  elle  fut,  comme  on 
le  voit,  une  simple  mesure  de  police,  et  non  le  ré- 
sultat d'un  projet  de  traitement  de  la  folie;  car  cet 
ordre  d'idées  n'était  pas  encore  assez  avancé  pour  déter- 
miner la  création  d'un  asile  spécial  pour  cet  objet  ;  aussi 
voit-on,  dans  une  requête  présentée  par  les  échevins  à 
l'autorité  supérieure,  «qu'ayant  reconnu  le  soulage- 
«  ment  que  le  public  recevait  d'être  délivré  des  incom- 
«  modités  des  insensés,  au  moyen  de  l'établissement 
«qu'ils  avaient  fait,  ils  s'applaudissaient  d'avoir  pris 
«cette  mesure,  puisqu'elle  tournait  à  l'avantage  des 
«  habitants  ,  »  et  ils  ajoutent  «  qu'on  voudra  bien  ap- 
«  prouver  la  conduite  qu'ils  ont  tenue,  en  faisant  en- 
ce  fermer  des  individus  qui  troublaient  le  repos  de  tout 
«  le  monde  (2).  » 

Marseille  possédait,  anciennement,  un  très-grand 
nombre  d'hôpitaux  qui  déposaient  en  faveur  de  la  cha- 
rité de  ses  habitants  ;  mais  ils  étaient  si  multipliés  ,  dans 
le  quinzième  vsiècle,  que  chaque  maladie  ,  comme  dans 
l'ancienne  Egypte ,  avait ,  pour  ainsi  dire  ,  son  médecin  : 

(1)  La  ville  n'acheta  pas  tout  l'hôpital  des  lépreux, 
mais  seulement  deux  eacîos  où  s'étaient  trouvés  les  der- 
niers malades  atteints  de  ce  redoutable  fléau. 

(2)  Archives  de  l'hôtcl-de-ville.  Registre  des  actes  de 
fondation. 
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c'est  de  Marseille  qu'on  eût  pu  dire  alors  ,  avec  raison  , 
que  tout  le  monde  y  vivait  à  Taise,  excepté  ceux  qui 
travaillaient.  Il  est  juste  d  ajouter  que  ces  hôpitaux  ne 
se  distinguaient  ni  par  la  magnificence  des  édifices,  ni 
par  la  richesse  de  leurs  dotations;  mais  plutôt  par  cet 
irrésistible  penchant  à  secourir  l'indigence,  qui  dans 
tous  les  temps  se  fil  remarquer  parmiles  Marseillais  (ij. 

(1)  Dans  uq  mémoire  historique  sur  la  mendicité,  dé- 
posé dans  l'un  des  couvents  des  ordres  mendiants  de  Mar- 
seille ,  on  voyait  qu'en  1760,  sur  100  habitants  de  celle 
ville,  20  faisaient  journellement  l'aumône  aux  pauvres  de 
la  rue  ;  que ,  dans  la  ville  d'Avignon ,  sur  le  même  nom- 
lire  d'habitants,  12  payaient  le  même  tribut  à  ces  der- 
niers; dans  le  temps  qu'à  Àix,  à  peine  S  sur  100  donnaient 
l'obole  aux  passants.  En  comptant  exactement  le  nombre 
des  mendiants  de  celle  époque,  appartenant  à  ces  trois 
villes,  on  avait  calculé  (pie  chacun  d'eux  recevait  18  sous 
par  jour.  Le  nombre  des  demandeurs  a  suivi  la  progres- 
sion des  populations,  comme  a  fait  celui  des  bienfaiteurs. 
On  observe  que  les  mendiants  sont  devenus  plus  exigeants  ; 
mais  bien  que  leur  accroissement  n'ait  pas  diminué  leurs 
ressources,  sur  la  totalité  de  leur  citsie  ,  on  cite  un  moin- 
dre nombre  de  petites  fortunes  que  dans  le  temps  passé; 
on  pense  cependant  qu'à  Marseille  ils  reçoivent ,  de  nos 
jours,  l'un  portant  l'autre,  quelques  centimes  de  plus 
qu'en  1760. 

Il  est  difficile,  au  reste,  d'établir  sur  ce  point  des  cal- 
culs d'une  précision  mathématique,  les  mendiants  voya- 
geurs des  départements  et  des  étais  frontières,  inondant 
sans  cesse,  à  ['improviste ,  et  les  parvis  de  nos  temples, 
et  les  péristyles  de  no:>  théâtres,  et  les  avenues  des  quar- 
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Peu  de  testateurs  mouraient,  à  l'époque  dont  nous 
parlons,  sans  laisser  quelque  souvenir  aux  établisse- 
ments charitables  qu'ils  avaient  plus  ou  moins  long- 
temps administrés  ;  mais  ces  legs  ,  quoique  nombreux  , 
s'affaiblissaient  malheureusement  trop,  en  se  divisant 
et  laissaient  ainsi,  dans  un  état  voisin  de  la  pauvreté, 
l'œuvre  à  laquelle  ils  étaient  destinés.  La  réunion  de 
celles-ci  dans  un  centre  commun  ,  amenée  par  le  temps 
et  la  raison  ,  porta  quelque  atteinte,  sans  doute  ,  à  des 
affections  isolées;  mais  elle  simplifia,  du  moins,  cet  art 
si  difficile  et  si  rare  de  bien  administrer  les  secours  et 
d'appliquer  judicieusementles  bienfaits  à  ceux  qui  doi- 
vent les  recueillir  :  quoique  le  nombre  des  malades  fût 
toujours ,  à  peu  près  ,  le  môme  ,  on  donna  moins ,  lors- 
qu'il y  eut  moins  d'hôpitaux. 

En  transportant,  sur  ses  vaisseaux,  les  armées  de 
croisés  qui,  pendant  plusieurs  siècles,  inondèrent 
l'Orient,  Marseille  vit,  avec  ses  richesses,  la  lèpre 
pénétrer  dans  ses  murs  ;  cet  horrible  fléau  sembla 
d'abord  balancer  sa  fortune ,  et  devança  celui  dont 
Colomb  frappa  l'ancien  monde.  Marseille  eut  donc 
une  léproserie.  Ces  lieux  de  réclusion  étaient  tous  sous 
l'invocation  de  St.-Lazare  ressuscité  et  ils  en  portaient 
le  nom.  Celui  de  Marseille,  dont  on  a  perdu  le  titre  de 
fondation  ,  était  hors  les  portes  de  la  ville  ;  et  dès  l'année 


tiers  les  plus  fréquentés;  car  il  est  peu  de  lieux  aujour- 
d'hui, dans  notre  ville,  qu'ils  n'affligent  de  leur  importune 
présence. 

9* 
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mo,  il  était  déjà  l'objet  d'importantes  donations  (i); 
il  n'était  pas  formé  en  iG~5  (2).  Cette  maladrerie  ,  com- 
me on  la  nommait  alors  ,  ne  renfermait  plus  que  trois 
mendiants,  lorsqu'on  iG~jG ,  on  leur  permit  de  se  retirer 
où  bon  leur  semblerait;  on  croit,  en  général  ,  qu'ils  se 
dirigèrent  vers  le  village  de  Vitrolles  où,  depuis  cette 
époque,  on  a  toujours  retrouvé  des  traces  de  cette  redou- 
table maladie.  Le  cas  de  lèpre  signalé  ,  dans  ces  derniers 
temps,  parle  docteur  Louis  Valentin,  au  baron  Alibert, 
fut  observé  dans  le  même  lieu. 

La  léproserie  de  Marseille  exista  pendant  cinq  cents 
ans  (3).  C'était  dans  ces  sépulcres  du  moyen  âge,  que 
venaient  s'ensevelir  tant  de  cadavres  vivants;  c'était 
sur  le  seuil  de  cette  porte,  que  le  jeune  époux  ,  un  drap 
mortuaire  sur  la  tête,  prononçait  le  mot  de  séparation 
éternelle  en  présence  de  sou  inconsolable  épouse  ;  là  ,  le 
deuil  devançait  le  veuvage  ,  et  les  vivants  transigeaient 
avec  les  morts  (4)-  Quoique  depuis  cette  époque ,  ce 

(1)  Archives  du  couvent  des  PP.  de  St. -Antoine.  Ru!li, 
Histoire  de  Marseille,  loin.  2,  pag.  94. 

(ï) Registres  des  délibérations  de  l'hôpital  des  lépreux  , 
aux  archives  de  l'Hôtel  Dieu. 

(3)  Ibidem.  Archives  des  PP.  de  St. -Antoine.  Mémoire 
sur  la  clôture  de  l'hôpital  des  lépreux. 

(4)  On  a  récemment  découvert,  aux  archives  de  la  mai- 
son de  ville  ,  deux  pièces  relatives  à  la  léproserie  de  Mar- 
seille. Je  les  place  à  la  lin  de  cet  Essai.  Elles  ne  sont  men- 
tionnées nulle  part.  La  première  renferme  le  procès  verbal 
de  la  séance  du  conseil  de  ville,  tenue  dans  la  salle  de 
Mercure ,  le  10  aoùs  148  j  ,  dans  lequel  les  administrateurs 
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vieux  bâtiment  eût  plusieurs  fois  changé  de  desli nation, 
il  n'en  conservait  pas  moins  le  nom  d'hôpital  St.-Lazare, 
il  ne  le  perdit  point,  lorsqu'on  1699,  on  y  déposa  les 
aliénés  ,  et  aujourd'hui  encore  ,  il  est  ainsi  désigné. 

La  ville  en  fît  donc  l'acquisition  et  s'empressa  de 
l'approprier  à  sa  nouvelle  destination  ;  mais  indépen- 
damment de  sa  situation  topographique,  qui  aurait  dû 
Je  faire  refuser,  le  local  était  évidemment  trop  ingrat 
et  trop  somhre  pour  en  attendre  autre  chose  qu'un 
incommode  logement,  dont  la  ruine  devait  être  préci- 
pitée. On  y  trouva  deux  cours  étroites  entourées  de  dix 
chambres  d'un  côté  et  de  neuf  de  l'autre.  Ces  dix-ueuf 
réduits  avaient  sept  ou  huit  pieds  de  profondeur  sur 
six  de  largeur;  ils  étaient  percés  d'une  ouverture  d'en- 
viron deux  pieds  ,  et  fermés  d'une  lourde  porte  armée 
d'énormes  verrous.  Il  est  inutile  de  dire  qu'une  chaîne 
de  fer,  de  dix  pieds  de  long,  était  suspendue  à  côté  de 
chaque  lit,  dont  les  pieds  scellés  dans  la  pierre  ,  assu- 
raient à  jamais  l'immobilité  (1). 

de  l'hôpital  du  Christ  des  pauvres  de  St.-Lazare  sollicitent 
auprès  de  ce  conseil  l'approbation  de  l'ancien  règlement , 
et  proposent  de  le  remettre  en  vigueur,  ce  qui  fut  adopté. 
Cet  acte  public  est  rédigé  en  latin  tel  qu'on  l'employait 
alors.  La  seconde  pièce  contient  le  texte  primitif  de  ce 
règlement  ;  il  se  compose  de  treize  articles  écrits  en  lan- 
gue provençale  ,  à  celte  époque ,  fort  rapprochée  de 
l'idiome  catalan. 

(1)  Voyez  la  lettre  adressée  par  moi  à  Messieurs  les  ad- 
ministrateurs des  hôpitaux,  en  ISO'o.  Elle  est  à  la  foi  de 
cet  Essai,  et  cotée  A. 
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Par  lettres-patentes  accordées  par  Louis  XIV  et  si- 
gnées Colbert,  au  mois  d'avril  1699  i  celte  maison  fut 
érigée  en  hôpital  pour  les  aliénés  :  on  Rapprendra  pas 
sans  intérêt  les  nobles  motifs  de  cette  royale  faveur ,  en 
voici  le  texte  : 

«  Louis,  etc.,  etc.,  à  tous  présents  et  à  venir,  salut. 
«  Nos  chers  et  bien  amés  les  maire  et  échevins  de  notre 
«  ville  de  Marseille,  nous  ont  fait  connaître  que  pour 
u  soulager  les  personnes  qui  se  trouvent  malheureuse- 
ce  ment  aliénées  d'esprit,  extravagantes  et  souvent  fu- 
«  rieuses,  de  la  dite  ville  et  son  terroir  de  Marseille,  et 
«  pour  leur  donner  quelques  secours  ,  dans  leur  misère, 
«  et  prévenir  les  désordres  qu'elles  pourraient  causer,  les 
«  exposants  ont  cru  qu'il  ne  pouvait  y  avoir  de  meilleur 
«  remède  que  de  les  retirer  dans  une  demeure  fixe  ;  ils 
u  ont  acquis ,  pour  cet  effet ,  du  consentement  de  notre 
a  amé  et  féal  conseiller,  premier  président  en  notre 
«  Cour  de  parlement  à  Aix,  le  sieur  Lebret ,  intendant 
«de  justice,  police  et  finances,  en  notre  dit  pays  et 
«  comté  de  Provence,  l'hôpital  appelé  St. -Lazare,  qui 
«  était,  autrefois,  destiné  pour  renfermer  les  incu- 
«  râbles,  lequel  se  trouve  d'autant  plus  commode, 
«pour  le  sujet  qu'on  se  propose,  qu'il  est  dans  un 
«  quartier  séparé  et  hors  du  commerce  ;  ils  y  ont  fait 
«  ensuite  les  réparations  utiles  et  nécessaires ,  en  vertu 
«  de  l'ordonnance  du  sieur  Lebret ,  du  9  juillet  1698. 

«Après  quoi,  ils  ont  dressé  un  règlement  pour  la 
«discipline  et  l'administration  de  cet  hôpital,  et  ont 
«  ensuite  convoqué  le  conseil  dans  notre  ville,  dans  la 
«  grande  salle  de  la  maison  commune,  dans  lequel  l'ac- 
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«  quisition  par  eux  faite  dudit  hôpital  St.-Lazare  etles- 
«  dits  règlements  ont  été  unanimement  consentis  et 
«  approuvés  par  la  délibération  du  a  octobre  de  la 
ce  même  année  1698  ;  et,  en  conséquence,  il  aurait  été 
«  ordonné  et  arrêté  que  les  exposants  se  pourvoiraient 
«par  devant  nous  pour  obtenir  de  faire  de  cet  établis- 
se sèment  un  hôpital  perpétuel,  après,  toutefois,  que 
«  notre  amé  et  féal  conseiller  en  nos  conseils,  le  sieur 
«  Evêque  de  Marseille  et  ledit  sieur  Lebret  y  auraient 
«  donné  leur  consentement  et  approbation  ;  et  comme 
«par  les  actes  des  i3  et  19  novembre  dernier,  ils  ont 
«approuvé  ladite  délibération,  et  qu'il  ne  reste  plus 
«  que  nos  lettres-patentes  à  accorder  pour  ledit  hôpital 
«  et  pour  la  perfection  d'un  ouvrage  si  utile  et  si  néces- 
«  saire,  dans  une  aussi  grande  ville  que  celle  de  Mar- 
«  seille ,  ils  nous  ont  très-humblement  fait  supplier  de 
«  les  leur  vouloir  octroyer.... 

«  Pour  ces  causes ,  désirant  contribuer,  de  ce  qui  peut 
«  dépendre  de  nous ,  pour  de  si  pieuses  et  si  charitables 
«intentions,  de  notre  grâce  spéciale,  plein  plaisir , 
«puissance  et  authorité  royale,  nous  avons  agréé,  ap- 
«  prouvé,  conGrmé,  autorisé,  et  par  ces  présentes, 
«  signées  de  notre  main ,  agréons,  conGrmons  et  autho- 
«  risons  l'acquisition,  faite  par  les  exposants,  de  l'hô- 
«  pital  appelé  St-Lazare,  et  iceluy  avons  créé,  érigé  et 
«établi,  créons,  érigeons  et  établissons,  par  ces  pré- 
«  sentes ,  en  hôpital  des  insensés ,  pour  servir  à  l'advenir 
«  de  retraite  à  ceux  qui  sont  aliénés  d'esprit,  extrava- 
«  gants  ou  furieux  ;  voulons  qu'il  soit  régi  et  gouverné 
«par  douze  recteurs  nommés  actuellement  par  lesdits 
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«  exposants,  dans  les  charges  municipales  de  notredite 
«  ville  de  Marseille,  ainsi  qu'il  est  plus  au  long  porté 
«.  par  le  statut  et  règlement  cy-attacliés  ,  avec  les  autres 
«  consentements,  et  sous  le  contre  scel  de  notre  chancel- 
«  lerie  ,  que  nous  voulons  être  exécutés  selon  sa  forme 
«  et  teneur  ;  leur  permettons  d'augmenter  ou  diminuer 
«  tout  ce  qu'ils  jugeront  nécessaire  pour  le  plus  grand 
«  bien  et  avantage  dudit  hôpital ,  en  suite  de  la  délibé- 
«  ration  prise  en  l'hôtel  commun  de  notredite  ville  de 
<(  Marseille,  etc.,  etc.,  etc.;  à  condition  qu'il  sera  dit  ou 
«  chanté ,  tous  les  jours  ,  dans  l'église  ou  chapelle  dudit 
«  hôpital ,  le  verset  Domine  salvum  fac  regem  et  au- 
«  très  prières  accoutumées  pour  notre  prospérité,  etc. 
«  Donné  à  Versailles,  au  mois  d'avril,  1  an  de  grâce  169c), 
<(  et  de  notre  règne  le  5Gme  (1).  » 

En  vertu  de  ces  lettres-patentes,  et  d'après  le  texte 
du  règlement  approuvé  par  elles ,  il  lut  immédiatement 
procédé  à  la  nomination  de  douze  recteurs  pour  admi- 
nistrer le  nouvel  hôpital  ;  mais  il  s'éleva  ,  dans  le  conseil, 
de  vives  discussions  autant  sur  leur  choix  que  sur  leurs 
attributions.  On  proposait,  d'une  part,  des  ecclésias- 
tiques, des  nobles,  des  bourgeois,  en  nombre  égal, 
pour  que  toutes  les  classes  y  fussent  représentées  ;  d'au- 
tres demandaient  que  la  durée  de  ces  fonctions  fut  de 
dix  années;  d'autres  enfin  exigeaient  une  indemnité  en 
faveur  de  ceux  dont  le  service  serait  onéreux  à  leurs 
familles  ;  un  membre  de  l'assemblée,  alors,  rappela 
que  les  ordonnances  de  France  disent,  en  termes  for- 

(1)  Aux  archives  de  l'Hôîrl-de- ville. 
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mels,  que  les  administrateurs  des  hôpitaux  ne  doivent 
être  ni  des  ecclésiastiques,  ni  des  nobles  ;  ni  des  offi- 
ciers ;  mais  des  marchands  et  autres  simples  bourgeois, 
c'est-à-dire,    de  bons  pères  de  famille,    instruits  des 
affaires  et  de  l'économie ,  et  que  Ton  puisse  facilement 
obliger  à  rendre  compte;  que  relativement  à  la  durée 
des  fonctions ,  le  concile  de  Trente  défendait  de  laisser 
plus  de  trois  ans,  l'administration  des  hôpitaux,  dans 
les  mêmes  mains  ;  et  que  pour  l'indemnité  qu'on  avait 
réclamée  ,  déjà  ,  en  5  28  ,  Justinien  avait  fait  une  loi  qui 
défendait  d'accorder  des  honoraires  aux  administra- 
teurs des  hôpitaux  ;  que  ces  fonctions  ,  à  cette  époque  , 
étaient  purement  ecclésiastiques,  et  qu'on  les  accordait 
à  des  prêtres  ou  diacres  d'une  piété  reconnue  ;  mais  que 
depuis,  le  concile  de  Vienne,  en  i322  ,  avait  confié  le 
soin  des  hôpitaux  aux  laïques  ;  ce  qui  avait  pu  faire 
croire  que  le  clergé  ne  méritait  plus  cette  faveur.  Ces 
observations  ramenèrent  les  esprits  au  calme  qui  leur 
convenait  ;  elles  furent  goûtées  par  tous  les  assistants , 
et,  pendant  plus  d'un  siècle ,  elles  firent  sentir  leur  sa- 
lutaire influence  sur  le  conseil  d'élection  (1). 

Pour  se  former  une  idée  juste  d'un  hôpital ,  il  est 
indispensable  de  connaître  la  partie  des  règlements  qui 
l'intéresse  le  plus  essentiellement.  Ceux  de  l'hôpital 
des  aliénés  de  Marseille ,  qui  furent  soumis  à  l'appro- 
bation du  Roi ,  se  composaient  de  24  articles  ;  qui  fu- 
rent en  vigueur  jusqu'à  l'époque  de  la  réunion  de  tous 


(i)  Registre  de  l'hôpital  St. -Lazare. 
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les  hôpitaux  de  la  ville  à  un  centre  commun  d'admi- 
nistration. \  oici  les  plus  dignes  de  remarques  : 

Art.  XV.  On  ne  recevra  personne  dans  cet  hôpital , 
que  par  ordre  exprès  de  MM.  les  maire ,  échevins ,  après 
due  visite  et  information  faite  ,  qui  ne  soit  natif  de  la 
ville,  ou  domicilié  en  icelle  depuis  dix  ans  complets  et 
révolus ,  y  ayant  eu  eux-mêmes  ou  leur  père  ou  mère, 
maison  ,  pot  et  feu  ,  pendant  tout  ce  temps. 

Art.  XVI.  Il  n'y  aura  que  les  personnes  furieuses, 
qui  pourraient  causer  des  désordres  publics,  qui  y 
soient  mises  et  enfermées. 

Art.  XVII.  Les  insensés  qu'on  jugera  être  reve- 
nus de  leurs  infirmités,  ou  qui  auront  des  intervalles 
considérables  ,  ne  seront  renvoyés  que  par  les  ordres  de 
MM.  les  maire,  échevins,  après  qu'il  en  aura  été  fait 
une  visite  exacte  par  deux  recteurs. 

Art.  XVIII.  Leur  nourriture  ordinaire,  par  jour, 
sera  de  trois  pains  de  froment  de  douze  onces  chacun, 
et  même  davantage  à  quelques-uns  ,  s'il  est  nécessaire  ; 
un  tiers  de  pot  de  vin ,  mêlé  auparavant  avec  de  l'eau, 
et  une  soupe  solide  matin  et  soir. 

Art.  XIX.  Nulle  personne  ne  sera  reçue  dans  ledit 
hôpital  qu'après  une  exacte  information  ,  qui  sera  faite 
par  deux  recteurs ,  en  vertu  de  l'ordre  qui  leur  sera 
adressé  par  MM.  les  maire,  échevins,  qui  donneront 
ensuite  leur  ordonnance  pour  recevoir  ceux  qui  se  trou- 
vent dans  le  cas  d'être  enfermés. 

Art.  XX.  Le  semainier  sera  obligé  de  visiter  tous  les 
jours  ladite  maison ,  et  d'assister  au  repas,  pour  voir  si 


—     75     — 

les  insensés  mangent  tout  ce  qu'on  leur  donne  ;  si  les  of- 
ficiers en  ont  soin ,  et  s'ils  sont  tenus  aussi  proprement 
que  leur  misérable  état  peut  le  permettre  ;  et  avertira 
le  bureau  de  leu  rs  besoins  pour  qu'on  y  donne  ordre ,  si 
la  chose  est  importante ,  autrement  il  la  fera  par  lui- 
même,  si  elle  pressait,  et  n'en  donnera  connaissance 
qu'après. 

Art.  XXI.  Il  aura  soin  principalement  que  dans  les 
bons  intervalles  desdits  insensés ,  le  sacrement  de  péni» 
tence  leur  soit  administré  et  réitéré  autant  que  se  pour- 
ra ,  selon  la  prudence  et  direction  d'un  confesseur,  afin 
qu'en  cas  de  rechute  dans  la  démence ,  ils  se  trouvent  en 
bon  état  pour  leur  conscience. 

Art.  XXII.  Les  recteurs  qui  seront  chargés  défaire 
les  informations,  sont  priés  de  les  faire  non  seulement 
sans  complaisance ,  mais  avec  la  dernière  exactitude 
parce  qu'il  n'arrivera  que  trop  souvent ,  dans  la  suite, 
que  les  parents  voudront  introduire  dans  ladite  maison 
des  personnes  qui  leur  sont  à  charge ,  à  cause  de  quelque 
vice  ou  simplicité,  qu'ils  feront  passer  pour  folie  ou 
démence. 

Art.  XXIII.  Les  sujets  qui  d'ailleurs  sont  de  l'œu- 
vre de  la  charité,  pourront  y  être  reçus  et  renvoyés  à 
la  charité ,  en  cas  de  longs  intervalles  de  furie  ou  de  dé- 
mence ,  et  remis  en  la  maison  des  insensés ,  en  cas  de 
rechute,  et  même  par  plusieurs  fois  d'une  maison  à 
l'autre,  selon  les  divers  états  et  accidents  desdites  per- 
sonnes, avec  Tordre  desdits  MM.  les  maire,  échevins. 

Art.  XXIV.  S'il  se  présente  des  furieux  ou  insensés 
étrangers  de  la  ville  r  ils  seront  envoyés  à  leurs  commu- 

10* 
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nautés ,  aux  dépens  (ficelles ,  comme  obligées  par  les 
ordonnances  de  nos  rois ,  et  arrêts  de  la  Cour,  de  nour- 
rir leurs  pauvres  ,  garder  et  contenir  leurs  fols  ;  et  à  ces 
fins ,  par  l'autorisation  qu'on  demandera  des  présents 
règlements  ,  on  rapportera  injonction  et  contrainte  con- 
tre lesdites  communautés  pour  le  remboursement  des 
frais  J  de  traduction  et  autres  que  l'hôpital  pourrait 
avoir  faits  ,  sur  l'état  qui  en  sera  donné  et  certifié  par 
les  sieurs  recteurs ,  sauf  aux  communautés  leur  rem- 
boursement contre  les  parents,  ainsi  qu'elles  verront 
bon  être. 

Voilà  donc  les  recteurs  qui ,  d'après  les  ordonnances, 
ne  pouvaient  être  que  des  marchands  ou  des  bourgeois, 
investis ,  par  l'autorité  des  échevins  ,  des  plus  délicates, 
des  plus  dangereuses  attributions  que  l'on  puisse  accor- 
der aux  médecins.  Ils  classaient  les  diverses  espèces 
d'aliénation  ;  ils  distinguaient  la  manie  furieuse  conti- 
nue de  la  monomanie  intermittente ,  la  démence  de  l'i- 
diotisme ,  la  véritable  manie  d'avec  la  folie  simulée.  Ils 
prononçaient  dans  tous  les  cas  douteux;  ils  ordonnaient 
la  réclusion  ou  l'élargissement  des  aliénés ,  d'après  leur 
conviction ,  et  commandaient  leur  déplacement  d'un 
hôpital  à  l'autre ,  comme  ils  l'entendaient.  Ils  réglaient 
la  nourriture  et  le  régime  de  leurs  malades  ,  et  les  pro- 
portionnaient  à  leur  tempérament,   à  leurs  besoins, 
d'après  les  règles  qu'ils  auraient  probablement  suivies 
eux-mêmes.  Les  choses  restèrent  en  l'état  pendant  5g 
ans  ;  car  ce  ne  fut  qu'en  1 7  58  que  l'hôpital  eut  enfin  un 
médecin;  mais  ce  qui  est  vraiment  digne  d'être  cité, 
c'est  qu'on  ne  voit  point  dans  les  registres  que  ,  pendant 
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ce  long  intervalle  de  temps ,  il  y  ait  eu  un  plus  grand 
nombre  de  morts  ou  moins  de  guérisons  que  durant  les 
années  subséquentes ,  et  qu'il  ne  parait  pas  que  les  rec- 
teurs aient  soulevé  de  graves  plaintes  contre  leur  ad- 
ministration ,  ni  qu'ils  aient  jamais  abusé  de  l'ascendant 
que  les  règlements  et  leurs  fonctions  leur  accordaient. 
Il  est  ainsi  démontré  par  le  fait  que  ,  pendant  5g  ans , 
les  aliénés  étaient  des  reclus  qui  vivaient  et  mouraient 
inaperçus,  et  complètement  affranchis  de  tout  soin 
médical. 

Ayant  découvert  quelques  abus  dans  l'intérieur  de 
l'hôpital ,  les  recteurs  firent  ,  en  172g,  vingt-six  articles 
additionnels  au  règlement  primitif,  pour  fixer  d'une 
manière  plus  précise  les  droits  et  les  devoirs  des  officiers 
et  des  employés  subalternes  delà  maison;  mais  depuis 
cette  époque ,  c'est-à-dire  depuis  1  o  1  ans  ,  cette  charte 
immobile  n'a  plus  souffert  la  moindre  altération. 

Nous  avons  déjà  vu  que  les  échevins ,  voulant  réunir 
les  aliénés  dans  un  même  local,  s'étaient  adressés  au 
prêtre  Garnier,  pour  lui  en  confier  la  direction;  et 
comme  ils  étaient  sans  argent,  ce  qui  n'était  pas  chose 
rare  alors ,  on  convint  que  celui-ci  ferait  les  premiers 
frais  ;  en  1 69g  il  céda  les  malades  dont  on  l'avait  chargé  ; 
mais  on  prétendait  lui  défendre  de  conserver  son  mo- 
deste établissement.  Le  parlement  prit  sa  défense  et  de 
plus,  il  condamna  les  recteurs  à  lui  payer  une  somme 
arriérée  qu'on  lui  disputait;  la  conduite  de  ceux-ci  dé- 
plut au  public ,  et  fit  des  partisans  à  M.  Garnier  qu'on 
estimait  beaucoup.  Il  eut  quelques  pensionnaires  tant 
qu'il  vécut;  et  le  nouvel  hôpital  ne  recevait  alors  que 
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quelques  aliénés  pauvres  ,  et  quelquefois  d'obscurs 
condamnés  par  lettres  de  cachet  (i). 

Il  n'est  pas  de  ville,  peut-être  ,  où  la  réclusion  des 
aliénés  ait  rencontré  plus  de  résistance  de  la  part  des 
habitants ,  et  moins  de  faiblesse ,  de  celle  de  l'autorité 
municipale;  les  mémoires,  les  requêtes  se  succédaient 
avec  une  incroyable  rapidité ,  de  part  et  d'autre ,  auprès 
du  parlement;  les  aliénés  comptaient  d'ardents  défen- 
seurs, le  conseil  de  ville ,  d'inflexibles  magistrats.  La 
réclusion  des  fous  était  une  fatale  inspiration  du  des- 
potisme ,  une  peine  infamante ,  un  assassinat  moral  ;  le 
malheur  les  rendait  odieux,  l'innocence  punissables,  la 
folie  criminels  ;  alors,  comme  aujourd'hui ,  le  pouvoir, 
dans  certaines  têtes ,  n'avait  pas  souvent  raison  ;  mais 
après  de  stériles  débats  et  la  publication  d'écrits  nom- 
breux ,  où  la  liberté  de  l'attaque  égalait  celle  de  la 
pensée,  le  sophisme  et  la  raison  prirent  leur  rang  ac- 
coutumé ;  et  la  réclusion  atteignit ,  non  ceux  qui  la  com- 
prenaient si  mal ,  mais  les  infortunés  dont  elle  devait 
améliorer  l'existence  ,  et  qui  n'en  murmuraient  pas. 

Il  es t  inutile,  je  pense,  de  faire  observer  que  lorsque  je 
parle  de  réclusion ,  j'entends  seulement  désigner  la  sé- 
questration des  aliénés,  de  leurs  familles  et  de  la  société  ; 
et  pour  revenir,  un  seul  instant ,  à  une  idée  que  tant 
d'écrivains  ont  développée,  et  dont  nous  avons  déjà  dit 
un  mot ,  quel  est  le  médecin ,  aujourd'hui ,  qui  voudrait 
contester  les  heureux  résultats  de  cette  mesure?  Dès  le 

(1)  Registre  1°  de  l'hôpital  de  St. -Lazare.  Archives  de 
la  maison  de  ville. 
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début  de  la  folie ,  dans  son  plus  haut  degré  d'exalta- 
tion ,  à  son  déclin  ,  durant  la  convalescence ,  lors  même 
que  les  facultés  mentales  se  rapprochent  de  l'état 
normal ,  qui  ne  sait  qu'elle  en  prévient  d'abord  les 
écarts;  qu'elle  les  arrête  ou  les  modère  ensuite,  et 
qu'elle  peut  s'opposer  à  leur  retour  ?  Tandis  qu'au  foyer 
domestique,  le  zèle  indiscret  ou  la  plus  coupable  in- 
souciance font  souvent  de  l'aliéné  le  vil  jouet  de  ses 
alentours.  Heurté  par  d'âpres  contrariétés ,  dès  les 
avant -coureurs  de  l'aliénation;  exaspéré,  lorsqu'elle 
éclate  ,  par  des  paroles  acerbes ,  des  brusqueries  inat- 
tendues ;  dégradé  par  la  violence ,  par  la  force  brutale , 
lorsqu'elle  règne  avec  fureur;  humilié  par  d'amers 
reproches  lorsqu'elle  fléchit  ;  méprisé  lorsqu'elle  cesse , 
il  peut  encore  bénir  son  malheur,  si  de  maladroites 
intentions  ou  des  parents  inhumains  ne  lui  en  rappel- 
lent sans  cesse  le  déplorable  souvenir. 

Si ,  dans  la  manie  plus  ou  moins  aiguë ,  l'aliéné  subit 
effectivement  d'aussi  fâcheuses  chances,  dans  le  sein 
des  familles,  de  combien  de  traits  plus  déchirants  ne 
faudrait-il  pas  charger  le  tableau  dont  on  vient  d'es- 
quisser l'ensemble,  si  cet  infortuné  tombe  insensible- 
ment dans  cet  état  d'oblitération  des  facultés  mentales 
qui  n'offre  plus  qu'une  grossière  image  de  son  sembla- 
ble et  le  rapproche  évidemment  de  la  condition  de  ces 
races  d'animaux  immondes  qui  révoltent  les  sens  et 
souillent  le  regard  (i)?  Où  trouver  alors  cette  âme  gé- 

(1)  Sus  verô  quid  habet ,  prœter  escam  ?  Cui  quidem , 
ne  putresceret ,  animam  ipsam  pro  sale  datam  dicil  esse 
Chrysippus.  Cic. ,  de  Nat.  d.}  lib.  2. 
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néreuse  qui,  bravant  le  dégoûtant  aspect,  les  cris  féroces, 
l'ordurière  attitude ,  les  sales  propos ,  l'ingrat  accueil 
de  ces  restes  avilis  d'une  humaine  figure,  qui  osera, 
tous  les  jours,  tous  les  instants  du  jour,  lui  tendre 
une  main  amie  ,  le  protéger  contre  lui-même ,  laver  ses 
plaies ,  assainir  son  corps  et  sa  demeure ,  nourrir  et 
désaltérer  une  bouche  qui  l'offense ,  sans  cesser  de  l'at- 
tendrir? 

Il  est  donc  bien  certain  que  les  asiles  ouverts  aux 
aliénés,  étant  étrangers  aux  intérêts  des  familles,  et 
partant  aux  dissentions  qui  les  agitent,  offrent  à  tous 
le  même  toit  hospitalier  ;  là  s'évanouissent  les  inégalités 
sociales  ,  les  distinctions  vaniteuses  ;  là  les  secours  em- 
pressés ne  devancent  point  la  volonté  du  plus  puissant; 
les  besoins  et  non  les  rangs  y  sont  la  règle  du  devoir; 
le  niveau  passe  également  sur  tous;  les  malheureux 
sont  les  élus  ;  et  dans  la  commune  détresse,  il  n'est  de 
préférence  que  pour  celui  qui  est  le  plus  digne  de  pitié. 

S'il  est  vrai ,  comme  on  n'en  peut  douter,  que  l'idée 
d'obtenir  la  guérison  des  aliénés  ne  fut  pas  le  premier 
mobile  de  la  fondation  des  asiles  qui  les  recevaient,  et 
que  les  avantages  qu'on  en  retira ,  dans  la  suite  ,  en  fu- 
rent bien  plus  le  résultat  que  le  motif,  avec  quel  em- 
pressement ne  dut-on  pas  accueillir  les  bienfaits  qu'ils 
répandirent  enfin  dans  les  familles,  lorsqu'on  y  vit 
rentrer  tant  de  membres  qui  en  avaient  été  si  doulou- 
reusement retranchés?  Tous  les  sophismes  jusqu'alors 
accumulés  contre  l'agglomération  de  ces  infortunés , 
tombaient  en  présence  des  faits  matériels;  l'évidence 
du  succès  subjugua  toutes  les  oppositions;  car  il  deve- 
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naît  trop  difficile  de  perpétuer  des  préventions  qu'il 
n'était  plus  permis  de  partager.  Des  concerts  de  louan- 
ges s'élevaient  de  toutes  parts  en  faveur  de  ces  établis- 
sements; on  n'avait  pas  oublié  que  longtemps  avant 
leur  existence ,  on  se  plaignait  amèrement  des  désordres 
occasionnés  par  les  aliénés  ,  et  que  l'intérêt  qu'inspi- 
raient ces  infortunés ,  émoussait  toujours   ces   vaines 
plaintes,  si  toutefois  il  n'en  existait  pas  de  mieux  fondées 
contre  ceux  qui  les  portaient.  On  savait  aussi  que.,  de 
temps  immémorial ,   des  hommes  estimables  s'étaient 
réellement  voués  à  la  garde  des  aliénés,  moins  peut- 
être,  dans  la  vue  d'améliorer  leur  sort ,  que  pour  met- 
tre des  bornes  aux  désordres  qu'ils  occasionnaient,  et 
pour  soulager  les  familles  qui  en  étaient  affligées  ;  mais 
les  effets  de  cette  bienveillance  étaient  bornés;  ils  ne 
pouvaient  s'étendre  sur  tous  ceux  qui  en  réclamaient 
les  bienfaits;  l'indigence  subissait  donc  le  sort  qui  lui 
fut  toujours  départi.    On   sentait  enfin  quel  pas  im- 
mense on  avait  fait,  en  ouvrant  des  asiles  aux  aliénés 
de  toutes  les  conditions;  comme,  depuis  quinze  siècles  , 
la  charité  publique  ,  cette  providence  du  pauvre  ,  offre 
un  toit  hospitalier  à  toutes  les  infirmités  du  corps; 
mais  toujours  est-il  qu'on  ne  recueillit  d'abord  les  fous, 
dans  les  hôpitaux ,  que  par  le  même  motif  qui  fait  ac- 
corder l'obole  à  l'importun  mendiant. 

Ce  ne  fut  donc  que  bien  tard  encore ,  que  se  réalisè- 
rent les  espérances  pressenties  par  les  hommes  de  l'art 
qui  s'occupaient  spécialement  des  maladies  de  l'esprit. 
Ce  serait,  sans  doute,  une  bien  longue  et  fastidieuse 
Juistoire  que  l'exposition  des  diverses  vues  physioiogi- 

1 1 


ques  successivement  adoptées  par  ces  derniers,  sur  le 
développement  et  les  aberrations  des  facultés  mentales. 
Que  de  siècles  perdus  dans  la  recherche  de  causes  ima- 
ginaires, d'effets  supposés,  pour  définir  la  folie,  pour 
expliquer  la  mystérieuse  intimité  entre  l'âme  et  le 
corps?  Cas  vains  efforts  se  sont  heureusement  évanouis 
sur  les  ailes  du  temps. 

Le  3o  janvier  i6qq,  messire  Garnier  versa  dans  le 
nouvel  hôpital  les  malades  que  la  ville  lui  avait  confiés; 
il  y  conduisit  lui-même  i3  hommes  et  1.6  femmes.  Tel 
fut  le  noyau  de  la  population  de  cet  établissement; 
mais  à  peine  cet  honorable  philanthrope  eut  fait  ses 
adieux  à  ceux  qu'il  appelait  ses  enfants,  les  parents  de 
ceux-ci  éclatèrent  en  murmures  contre  cette  transla- 
tion ;  les  aliénés,  de  leur  côté,  effrayés  du  changement  de 
leur  domicile  ,  entourés  de  visages  inconnus  ,  redoutant 
de  nouveaux  maîtres  ,  manifestaient  par  leur  agitation 
le  plus  vif  mécontentement;  ils  ne  pouvaient  se  con- 
soler de  la  perte  de  leur  ancien  directeur  dontl  extrèn.e 
Lonté  relevait  leur  courage  et  calmait  leurs  emporte- 
ments; ils  le  cherchaient  des  yeux  comme  un  bien  qui 
leur  appartenait.  Plusieurs  dentreux  furent  réclamés 
par  leurs  familles.  Cependant  les  paroles  des  magistrats 
calmèrent  les  inquiétudes  des  uns  et  des  autres.  MM.  les 
recteurs  prirent  possession  de  la  maison  qui,  dès  ce 
jour,  commença  l'ère  qui  continue. 

Ou  peut  s'assurer,  dans  les  premiers  registres  de 
1  hôpital,  que  peu  de  temps  avant  la  fatale  époque  de 
I  "j  20  ;  les  familles  alarmées  dérobaient  à  leurs  voisins  et 
à  leurs  amis  la  connaissance  du  nom  et  de  la  demeure  de 
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leurs  malades,  avec  autant  de  précautions  qu'on  eût  pu. 
le  faire  pour  cacher  l'auteur  dune  mauvaise  action  ; 
mais  on  remarquait,  en  même  temps ,  que  dans  les  villa- 
ges voisins  ,  on  partageait  d'autant  moins  cette  aversion, 
que  les  habitants  ne  pouvant  faire  admettre  leurs  alié- 
nés dans  la  maison  qui  leur  était  consacrée,  sans  payer 
une  pension,  venaient  eux-mêmes  les  perdre  nuitam- 
ment dans  les  rues  et  disparaissaient  ensuite,  sans 
laisser,  sur  le  compte  de  ces  infortunés,  le  moindre 
renseignement.  On  abandonnait  ainsi  les  idiots ,  les 
épileptiques  et  les  fous,  à  l'aide  des  manœuvres  qu'on 
ne  tarda  pas  de  pratiquer  à  l'égard  des  enfants  délaissés. 

En  1716,  un  individu  dont  on  prétend  qu'on  avait 
changé  le  nom  fut  enfermé  par  lettres  de  cachet  dans 
l'établissement;  il  y  mourut  inaperçu  ,  vers  la  fin  de  la 
même  année;  et  l'on  vit  paraître,  peu  de  temps  après  , 
une  ordonnance  de  police  qui  défendait  d'entrer  de  vive 
force  dans  la  maison. 

Néanmoins,  de  i^3o  jusqu'en  1  ■j 3 6 ,  trois  person- 
nages y  furent  successivement  conduits;  deux  d'eu- 
tr'eux  s'évadèrent ,  ce  qui  n'était  pas  difficile  ;  car,  pour 
éviter  la  fuite  des  détenus  ,  on  devait  plus  compter  sur 
leur  parole  que  sur  les  verrous  de  la  prison  et  la  vigi- 
lance des  gardiens.  Il  ne  fallait  pas,  pour  gagner  les 
champs  ,  tout  le  talent  du  baron  de  Trenk.  Ces  circons- 
tances ne  changèrent  rien  dans  la  marche  de  l'adminis- 
tration supérieure  ;  de  manière  que  l'hôpital  servait 
tour  à  tour  de  bastille  et  d'asile  pour  les  aliénés  ,  sous 
la  direction  de  recteurs  charitables,  qui  remplissaient 
successivement  les  fonctions  de  gouverneurs  et  de  nié- 

il  * 


—    84    — 

decins.  Cet  ordre  de  choses  dura  quelque  temps  encore, 
maison  ne  reçut  plus  de  prisonniers.  On  y  voyait  pour- 
tant, en  1  -  84  j  un  vieux  reclus,  à  barbe  blanche,  tombé 
dans  un  état  de  démence,  à  la  suite,  peut-être  de  sa 
longue  détention  ou  de  la  fâcheuse  intimité  dans  la- 
quelle il  avait  été  forcé  de  vivre  avec  des  aliénés. 

Dès  les  premières  années ,  les  recteurs  avaient  ob- 
servé que  les  femmes,  après  leur  rétablissement,  res- 
taient souvent  encore  assez  longtemps  dans  l'hôpital. 
On  avait  malheureusement  pris  l'habitude  de  ne  les 
renvoyer  que  sur  la  demande  des  maris,  ou  celle  des 
membres  de  la  famille  réunis,  lorsqu'elles  vivaient  dans 
le  célibat  ;  et  l'on  remarquait  que  la  classe  pauvre,  sur 
ce  point,  était  souvent  en  retard.  Dans  tous  les  temps  , 
moins  bien  soignées  que  les  hommes,  les  femmes  du 
peuple  ont  été  plus  facilement  confinées  dans  les  asiles 
publics,  pour  peu  qu'elles  deviennent  incapables  de 
remplir  les  soins  du  ménage  ;  les  maris  ont  communé- 
ment paru  s'en  détacher  sans  peine  et  ne  plus  s'occuper 
de  leur  sort,  dès  l'instant  qu'elles  ne  sont  plus  sous  leurs 
yeux.   Il  n'en  est  point  ainsi  lors  de  la  réclusion  des 
maris  ;  les  femmes,  qui  commandent  alors  .  sollicitent , 
avec  instance,  en  leur  faveur,  et  l'on  doit  ajouter  qu'il 
n'est  pas  rare  de    'os   voir  réclamer  leur  sortie,  lors 
même  qu'elles  n'ignorent  pas  quelles  auraient  lieu  de 
s'en  repentir. 

Dès  1708,  un  arrêt  du  parlement  obligea  les  com- 
munes à  payer  annuellement  une  pension  alimentaire 
pour  ceux  de  leurs  aliénés  qui  seraient  admis  dans 
l'hôpital;  les  familles  de   Marseille  dont  l'indigence 


—     85     — 

n'était  pas  constatée  se  trouvaient  dans  le  même  cas. 
La  ville  accordait  alors  4ooo  francs  à  cet  établisse- 
ment et  les  pensions  étaient  fixées  à  ioo  francs.  Mais 
ces  rnovens  suffisaient  à  peine  à  l'entretien  des  aliénés 
qui ,  par  conséquent,  étaient  mal  nourris.  Les  paie- 
ments se  faisaient  mal  et  tardivement  ;  la  caisse  était 
vide  et  les  besoins  pressants.  Les  communes  ,  surtout, 
remplissaient  négligemment  leurs  obligations  ;  elles 
fatiguaient  les  recteurs  par  de  continuelles  plaintes  et 
des  fins  de  non-recevoir  ;  si  bien  qu'à  force  de  délais 
ou  de  refus  ,  elles  étaient  parvenues  à  se  déclarer  libres 
du  joug  que  la  nécessité  leur  avait  imposé.  Les  parti- 
culiers souvent  mal-aisés,  dissipaient  le  patrimoine  de 
leurs  aliénés  et  la  pension  n'était  plus  acquittée.  D'un 
autre  côté  ,  la  police  s'opposait  à  la  mise  en  liberté  des 
insensés  qui  troublaient  l'ordre  public;  de  sorte  que 
l'hôpital,  toujours  pauvre,  était  forcé  de  les  garder  et 
de  les  nourrir  :  force  était  donc  de  recourir  sans  cesse 
aux  subsides  de  la  commune  qui  ne  recula  jamais,  il 
faut  le  dire ,  devant  aucun  sacrifice,  et  qui,  dans  les 
temps  les  plus  durs,  trouva  toujours  les  moyens  de 
secourir  cet  établissement. 

L'hôpital  n'existait  que  depuis  vingt  ans,  et  déjà  l'on 
voit,  dans  le  registre  d'entrée  ,  reparaître  une  foule  de 
malades  renvoyés  comme  rétablis  et  repris  plusieurs 
fois  ,  pour  venir  enfin  y  terminer  leur  pénible  carrière  ; 
car  il  est  peu  de  chances  de  guérison  pour  ceux  dont  les 
fréquentes  rechutes  succèdent  plus  ou  moins  rapide- 
ment à  d'apparentes  améliorations. 

La  peste  de  1 7  20  et  1  7  2  1  dépeupla  la  ville  et  les  liô- 
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pilaux:  celui  des  fous  resta  comme  désert;  les  registres 
étaient  en  blanc;  une  seule  femme  y  fut  admise  et  mou- 
ru  lie  lendemain.  Tous  les  employés  y  périrent  et  furent 
deux  fois  renouvelés.  Les  recteurs  ne  se  réunirent  que 
le  jour  de  leur  installation  ,  et  plusieurs  d'entr'eux 
n'eurent  pas  même  le  temps  d'entrer  en  fonction. 

Dans  une  relation  mutilée  des  événements  de  cette 
époque  ,  on  voit  que  deux  aliénés  s'étant  évadés  pen- 
dant la  nuit,  répandaient  la  terreur  dans  les  lieux  du 
voisinage  où  Ton  cherchait  à  se  défendre  contre  la  con- 
tagion ;  leurs  actes  de  violence  et  le  mal  dont  ils  étaient 
atteints ,  rendaient  doublement  leur  présence  dange- 
reuse. Déjà  la  confusion  et  la  mort  régnaient  partout  ; 
aucun  ordre  ,  aucune  mesure  ne  pouvaient  rassurer  les 
habitants.  Les  deux  fous  pestiférés  erraient  à  l'aventure 
et  furent  trouvés  morts  le  surlendemain  à  la  porte  de 
l'hôpital  où  probablement  ils  voulaient  rentrer. 

Mais  on  lit,  dans  le  même  écrit,  une  aventure  qui 
parait  appartenir  plutôt  au  roman  qu'à  l'histoire.  Le 
i4  septembre  1 720  ,  y  est-il  dit ,  une  jeune  personue  se 
présente  à  la  porte  de  l'hôpital ,  son  air  troublé  fait 
croire  qu'elle  avait  perdu  l'esprit  ;  en  l'absence  des  rec- 
teurs, personne  ne  s'opposa  à  son  entrée.  Elle  vole 
soudain  comme  un  trait  et  va  s'installer  dans  le  quartier 
des  hommes  ,  au  moment  où  l'infirmier  venait  de  suc- 
comber à  la  contagion.  Grande  fut  la  stupeur  parmi 
huit  ou  dix  fous  qui  restaient  encore  debout  autour 
de  leurs  cellules.  Ce  nouvel  hôte  les  parcourt  avec  la 
rapidité  de  l'éclair,  et  reconnaît  dans  le  fond  delà  cour, 
un  jeune  homme  dont  les  traits,  quoique  altérés  ,  pa- 
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missent  ne  pas  lui  être  étrangers.  Elle  s'approche  de 
celui-ci ,  pleurant  à  chaudes  larmes  .  elle  lui  prend  la 
main,  la  presse  sur  sou  cœur;  ses  sanglots  redoublent, 
et  prend  la  fuite  aussi  vite  que  le  vent.  Ce  jeune  homme 
était  frappé  de  peste;  la  jeune  personne  en  fut  bientôt 
atteinte;  ils  guérirent  l'un  et  l'autre  :  et  peu  de  temps 
après  ,  un  sort  commun  les  réunit  pour  le  reste  de  leurs 
jours. 

L'un  des  aliénés  échappés  de  la  contagion  vécut  en- 
core cinquante  ans  dans  la  maison;  car  il  y  mourut  en 
i  -  "j  o  ;  il  se  souvenait  encore,  dans  son  extrême  vieillesse, 
de  ces  temps  malheureux;  et  ne  se  refusait  pas  à  ra- 
conter tout  ce  oui  en  était  resté  dans  ses  souvenirs. 

Mais  reprenons  la  suite  des  événements,  La  popula- 
tion de  l'hôpital  ne  fut  d'abord  qu'une  agglomération 
de  personnes  âgées  ,  d'idiots  et  d'aliénés  abandonnés  de- 
puis longtemps  à  la  charité  publique  ,  errants  dans  les 
rues,  et  regardés  comme  non  susceptibles  de  guérison  ; 
aussi  les  habitants  ne  pouvaient-ils  se  décider  à  les  con- 
duire dans  le  nouvel  établissement,  et  ce  lieu  fut  primi- 
tivement à  tel  point  redouté ,  qu'on  fut  contraint  d'ou- 
vrir un  registre  particulier  pour  inscrire  le  nom  des 
malades  que  l'adresse  des  parents  faisait  secrètement 
échapper  de  la  maison  (i). 

Le  service  de  l'intérieur  était  fait ,  et  le  fut  pendant 
bien  longtemps  encore  ?  par  un  seul  infirmier  pour  les 
hommes,  et  pour  les  femmes ,  par  une  infirmière  por- 

(1)  Registre  de  l'hôpital  de  St. -Lazare.  Archives  de 
l'Hôtel  Dieu. 
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tant ,  improprement ,  le  nom  de  mère ,  à  laquelle  on 
donna,  dans  la  suite,  une  aide,  plutôt  pour  la  servir 
elle-même  ,  que  pour  donner  du  secours  aux  malades. 

Le  20  juillet,  de  la  même  année ,  on  délibéra  de  faire 
poser  des  serrures  aux  portes  des  cellules  des  malades 
qui,  probablement,  restaient  ouvertes  avant  cette  déci- 
sion. Mais  le  bureau  voulut  qu'à  l'avenir,  les  aliénés 
ne  pussent  sortir  de  leurs  chambres,  qu'après  une 
délibération  expresse,  ou  lavis  du  recteur  semai- 
nier; ce  qui  parut  trop  sévère  et  quelquefois  dange- 
reux (i).  En  i  707,  il  fut  décidé  qu'on  ne  donnerait  aux 
malades  que  douze  onces  de  pain  par  jour,  divisées  eu 
trois  rations.  Ce  régime  évidemment  trop  rigoureux  et 
contraire  au  règlement  approuvé  par  le  roi ,  fut  néan- 
nioinssuivi  pendant  deux  années,  au  grand  détriment  de 
ceux  des  aliénés  que  presse  quelquefois  une  faim  dévo- 
rante (2).  Pour  peu  qu'on  ait  fréquenté  les  hôpitaux, 
on  a  pu  remarquer  que  certains  aliénés  dévorent  plutôt 
qu'ils  ne  mangent  ce  qu'on  leur  sert  dans  le  repas,  et 
qu'une  alimentation  insuffisante  aigrit  leur  caractère, 
les  rend  plus  âpres,  plus  difficiles  pour  eux-mêmes  et 
moins  supportables  pour  les  autres:  qu'elle  donne  quel- 
quefois plus  d'intensité,  plus  de  durée  aux  accès  qui 
les  agitent  :  tandis  qu'on  les  apaise  promptement  lors- 
qu'ils acceptent  un  peu  plus  d'aliments. 

Les  tribunaux  ,  en  1706,  commencèrent  à  faire  dé- 
poser, dans  l'hôpital ,  des  individus  prévenus  de  délits 

(1)  Registre  des  délibérations. 

(2)  Ibidem,  1707. 
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et  de  folie;  mais  d'après  les  actes  consignés  dans  les  re- 
gistres ,  on  voit  qu'on  s'était  mépris  dans  plus  d'une  oc- 
casion ,  et  que  la  médecine  légale  avait  alors  plus  d'une 
erreur  à  se  reprocher.  Les  recteurs  plus  zélés    qu'é- 
clairés, ne  pouvaient ,  dans  leur  conduite  administra- 
tive, qu'incliner  vers  l'indulgence;  ce  jury  s'abstenait 
naturellement  de  tout  acte  de  rigueur,  et  ne  savait  pro- 
noncer qu'un  verdict  d'acquittement.  C'eût  été  trop 
exiger  d'eux,  que  d'en  attendre  des  rapports  judiciaires 
qu'on  ne  peut  obtenir  que  des  personnes  de  l'art  les 
plus  exercées  ;    en  un  mot,  ils  n'étaient  pas  propres 
à   constater  l'état  mental  des  sujets  qui  leur  étaient 
confiés  ;  aussi  voit-ou  ,  avec  plaisir,  qu'ils  ne  tardèrent 
pas  à  reconnaître  ,  tout  ce  qu'il  y  avait  de  délicat  dans 
leur  position,  et  ils  déclarèrent,  sans  détour,  qu'il  y 
avait  dans  leurs  attributions  des  faits  sur  lesquels  ils 
demandaient  de  ne  pas  se  prononcer.  Ils   comprirent 
également  qu'il  fallait  aux  aliénés  une  nourriture  plus 
abondante ,  de  meilleurs  vêtements  et  beaucoup  plus 
de  liberté;  mais  tous  ces  biens  n'étaient  et  ne  furent 
longtemps  encore  que  les  objets  de  leurs  vœux  bienfai- 
sants ;  car  il  fut  toujours  difficile  et  souvent  impossible 
de  faire  quelques  pas  vers  l'amélioration  du  sort  des 
aliénés.  Les  recteurs  ne  connaissaient  aucun  obstacle, 
leur  dévouement  était  sans  bornes  ;  mais  l'étroit  cachot, 
la  chaîne  pesante ,  la  réclusion  pour  toutes  les  espèces 
d'aliénations ,   étaient  autant  de  tyranniques   tributs 
dont  l'esprit  de  l'époque  ne  leur  permettait  pas  de  s'af- 
franchir. 

Le  nombre  des  admissions  et  des  sorties  des  malades, 

12 
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dans  la  première  partie  de  cet  essai,  fera  probablement 
rétrograder  la  pensc'e  vers  le  mode  adopté  pour  les  opé- 
rer; on  se  demandera  ,  sans  doute,  si  les  individus  ac- 
cueillis dans  l'hôpital,  étaient  réellement  aliénés;  s'ils 
étaient  véritablement  améliorés  ou  rétablis  lorsqu'ils 
en  sortaient;  mais  quoiqu'il  en  ait  été,  on  ne  peut  s'em- 
pêcher de  convenir,  que  la  manière  de  constater  l'état 
de  folie  ne  fût  vicieuse  au  dernier  degré.  Le  recteur  vi- 
sitait le  malade,  proposait  son  admission  ou  son  rejet, 
et  l'échevin  les  approuvait;  l'un  et  l'autre  agissaient 
sans  le  concours  d'un  médecin,  et ,  pendant  quarante 
années,  les  rapports  de  ce  genre  ne  furent  rédigés  que 
sur  des  aperçus  approximatifs. 

Mais  quel  est  1  homme  de  la  science  qui  n'a  pas  été 
quelquefois  surpris  des  ruses  imaginées  par  certains 
aliénés  pour  déguiser  leur  état  mental?  Qui  n'a  pas 
connu  leurs  adroites  manœuvres  pour  surprendre  la 
bonne  foi,  détourner  l'attention ,  fausser  le  jugement, 
entraîner  enfin  dans  l'erreur  celui  que  désigne  la  loi, 
pour  découvrir  la  vérité?  Et  je  le  demande,  comment 
pouvaient  s'y  prendre  les  recteurs,  lorsqu'ils  avaient  à 
s'expliquer  sur  l'admission  ou  la  sortie  d'un  aliéné? 
Quel  parti  pouvaient-ils  prendre,  lorsqu'il  se  présen- 
tait à  leur  examen,  l'un  de  ces  paisibles  rêveurs  qui 
méditent  tranquillement  sur  les  voies  à  suivre  pour  se 
donner  la  mort  ?  L'un  de  ces  éloquents  monomanes  qui 
semblent  descendre  des  sages  de  l'ancienne  Grèce,  et 
dont  le  brillant  langage  revêt  les  plus  grossières  illu- 
sions des  charmes  de  la  vérité?  De  ces  sombres  hallu- 
cinés dont  les  fureurs  éclatent  avec  d'autant  plus  de 
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violence,  qu'elles  sont  moins  précédées  des  circonstances, 
qui  les  provoquent  ?  Quelques  précédents  peuvent  dé- 
celer certaines  espèces  de  manie  ;  mais  que  devenir  lors- 
qu'il est  indispensable  de  fixer  l'opinion  du  magistrat 
sur  le  degré  de  moralité  de  ces  hommes  dont  les  propos 
et  la  conduite  paraissent ,  à  l'observateur  inattentif,  ne 
rien  offrir  de  répréhensible ,  et  qui ,  pourtant ,  sous  les 
dehors  de  la  douceur  et  de  la  bonté,  recèlent  une  orga- 
nisation déplorable ,  une  âme  aveugle  et  pervertie?  Et 
qui  ne  sait  combien ,  dans  les  hôpitaux,  ce  désordre  cé- 
rébral est  fréquent  et  varié?  D'où  l'on  doit  conclure 
que  les  entrées  et  les  sorties  des  malades  ,  pendant  cette 
longue  époque  ,  doivent  être  comprises  non  seulement 
comme  une  simple  réunion  de  nombres  ,  mais  comme 
un  appel  aux  aliénations  appréciables  à  la  première 
vue  (i). 

Quoiqu'il  en  soit,  à  l'hôpital  des  aliénés  de  Marseille, 
le  service  médical  s'établit  dans  l'ordre  suivant  :  depuis 
1699  jusqu'en  1729,  point  de  médecin;  s'il  se  présen- 
tait quelque  cas  de  chirurgie,  il  était  soigné  par  un 
homme  de  l'art  qui  n'était  pas  attaché  à  la  maison.  De 
cette  dernière  époque  ,  un  chirurgien  fut  attaché  à  l'éta- 
blissement jusqu'en  1  - 3 1 .  Ce  ne  fut  qu'en  1  ^ 58  qu'un, 
médecin  et  un  chirurgien  furent  nommés  titulaires  de 

.  (1)  La  formule  adoptée  par  les  recteurs ,  pour  l'admis- 
sion ou  le  rejet  des  malades ,  était  ainsi  conçue  :  Je  sous- 
signé certifie  que  N. . .  n'est  pas  de  recette  ;  ou  je  déclare 
que  N. . .  n'est  pas  assez  fol  pour  être  admis.  Regist.  des 
délih. ,  1702. 

12* 
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l'hôpital,  avec  80  francs  d'honoraires  par  an;  en  1761, 
suppression  de  l'emploi  de  médecin ,  conservation  du 
chirurgien  avec  100  francs  de  rétribution  ;  suppression 
de  cette  rétribution  en  1774-  En  177$,  on  rétablit  le 
chirurgien  dans  son  emploi  ;  en  1776,  on  lui  accorde  un 
traitement  de  i3o  francs,  mais  il  est  obligé  de  raser  les 
malades.  Cette  ignoble  fonction  fut  à  la  charge  du  chi- 
rurgien jusqu'en  i83o  (1).  En  1787,  on  installe  un  mé- 
decin qui  reçoit  3oo  francs  par  an  ;  un  médecin  distin- 
gué, mortprofesseur  à  l'écolede  médecine  de  Strasbourg) 
lui  succéda  ,  et  depuis  1800  le  service  médical  de  la 
maison  se  fait  comme  dans  les  autres  hôpitaux. 

On  vient  de  voir  que  depuis  1699  jusqu'en  1787,  cet 
établissement  n'a  été  visité  par  un  médecin  que  pendant 
l'espace  de  trois  ans  :  il  a  donc  existé  quatre-vingt-quatre 
ans  à  peu  près  sans  médecins;  quelques  événements 
tragiques  arrivés  à  des  aliénés ,  que  des  parents  plus 
humains  que  raisonnables,  s'obstinaient  à  garder  dans 
leurs  maisons,  engagèrent  les  magistrats,  en  1774»  à 
promettre  quelques  secours  aux  pauvres  familles  qui 
conduiraient  leurs  malades  à  l'hôpital.  \  aine  mesure, 
on  préférait  la  misère  à  la  réclusion.  Ce  malheureux 
bruit  des  chaînes  retentissait  toujours  à  leurs  oreilles  ; 


(1)  Ce  Irait  caractéristique  rappelle  celui  que  cite  Va- 
lère-Maxinie ,  en  parlant  de  Marseille.  «Dans  cette  ville, 
dit- il,  on  conservait  soigneusement  l'épée  qui  servait  à 
donner  la  mort  aux  criminels,  et  on  l'employait  encore, 
lors  même  que  la  rouille  ne  la  rendait  plus,  qu'avec  peine, 
applicable  à  cet  usaçe.  » 
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Cette  offre  fut  dédaignée  et  ne  fit  pas  entrer  un  malade 
de  plus:  tant  il  est  difficile  de  faire  rebrousser  chemin 
à  l'opinion.  La  voix  du  magistrat  fut  moins  efficace 
que  l'amélioration  du  régime  de  cet  établissement.  Un 
recensement  fait  à  cette  époque,  prouva  que  Marseille 
comptait  dans  son  enceinte  ,  45  aliénés  ,  idiots  ou  épi- 
leptiques  logés  chez  leurs  parents  ,  et  la  ville  comptait 
à  peine  94,600  habitants. 

Il  est  juste  de  dire  qu'avant  1787,  il  n'existait  dans 
le  royaume  que  quatre  ou  cinq  maisons  destinées  au 
traitement  des  aliénés,  et  encore,  à  l'exception  d'une 
seule,  les  autres  manquaient  des  choses  les  plus  néces- 
saires à  cet  objet,  ou  n'étaient  pas  assez  bien  disposées 
pour  obtenir  quelque  succès;  on  suivait  presque  par- 
tout une  méthode  routinière  et  presque  unique ,  de  sorte 
que  les  résultats  étaient  souvent  nuls,  à  cause  des  va- 
riétés des  genres  et  des  espèces  de  folie.  Les  choses  res- 
tèrent longtemps  dans  cet  état  ;  et  l'on  a  pu  croire  qu'on 
désespérait  de  sortir  de  ces  méthodes  coutumières  qui 
semblaient  interdire  jusqu'à  l'espoir  d'un  plus  heureux 
avenir  (1), 

(1)  Instruction  sur  la  manière  de  gouverner  les  insensés 
et  de  travailler  à  leur  guérison ,  dans  les  asiles  qui  leur 
sont  destinés.  Imprim.  royale,  1784.  Cette  instruction  est 
divisée  en  deux  parties;  l'une  traite  des  maisons  d'habita- 
tion, l'autre  du  traitement  des  aliénés,  suivant  les  diverses 
espèces  d'aberration  dont  ils  sont  atteints;  l'une  et  l'autre 
de  ces  parties  renferment  d'excellentes  vues.  L'auteur  di- 
vise les  maniaques  en  mélancoliques  ,  en  fous  furieux  ,  ma- 
niaques paisibles,  périodiques  et  idiots.  Il    traite  de  ces 
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Les  législateurs  anciens  avaient  établi  une  sorte  de 
culte  religieux  en  faveur  des  aliénés;  on  les  traitait,  en 
tous  lieux  ,  avec  respect  ;  et  les  égards  qu'on  avait  pour 
eux  rejaillissaient  sur  leurs  familles:  c'est  ce  qu'on  voit 
encore  dans  l'Orient  (i) ,  parmi  les  peuplades  sauvages 
de  l'Amérique,  et  en  Suisse  à  l'égard  des  crétins.  Les 
Romains  avaient  également  pourvu  à  leur  conservation 
comme  à  leur  subsistance  ,  sans  toutefois  négliger  l'em- 
ploi des  moyens  propres  à  les  empêcher  de  troubler  la 
société;  mais  dans  les  temps  modernes,  la  réclusion  de 
ces  malades  n'a  soulagé  d'abord  que  la  crainte  publique, 
et  ne  pouvait  satisfaire  la  pitié  qui  réclame  non  seule- 
ment la  sûreté,  niais  encore  des  soins,  un  traitement 

maladies  et  de  leurs  causes,  avec  autant  de  justesse  que 
de  sagacité.  Il  fait  observer  qu'elles  se  contractent  avec 
la  plus  grande  facilita  ;  que  les  cerveaux  faibles  ne  peu- 
vent y  résister  longtemps ,  et  que  les  gardiens  de  ces  in- 
fortunés ,  par  la  seule  fréquentation  de  leurs  malades,  ont 
souvent,  sans  qu'ils  s'en  doutent,  les  traits  de  la  physio- 
nomie sensiblement  altérés.  Ce  fut  l'un  des  meilleurs  mé- 
moires qu'on  eut  encore  publiés  sur  ce  sujet  :  aussi  mérila- 
t-il  l'approbation  de  tous  les  bons  esprits.  L'imprimerie 
royale  le  répandit  avec  rapidité  ;  ce  fut  l'un  des  premiers 
traits  de  lumière  qui  ne  tardèrent  pas  à  jaillir  sur  cette 
intéressante  question,  et  ne  fut  peut  être  pas  sans  influence 
sur  les  écrits  publiés,  dans  la  suite  ,  sur  le  traitement  mo- 
ral de  la  folie. 

(1)  Mos  est  Mahomctislis  ut  eos  qui  amcnîes  et  sine  ra- 
tione  sunt,  pro  sanctis  colanl  et  veucrentur.  Voyage  de 
Baumgarlnn. 
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approprié  ,  et  généralement  inconnu  ou  négligé  dès  l'ou- 
verture des  asiles  puLlics  :  ainsi  la  folie  des  uns  se  per- 
pétuait, lorsqu'il  eût  été  possible  de  la  guérir,  et  celle 
des  autres  augmentait,  lorsqu'il  n'était  pas  impossible 
de  l'amender. 

Les  lois  des  empereurs  et  des  rois ,  les  canons ,  les  dé- 
crets des  papes  avaient  jadis  ordonné  de  bâtir  des  mai- 
sons pour  y  nourrir  les  vieillards,  les  lépreux  ,  les  idiots 
et  les  fous  (i);  et  l'on  voyait  ces  infirmités  quelquefois 
réunies  ensemble  dans  le  même  lieu  (2). 

11  est  aisé  de  s'assurer,  en  parcourant  les  tableaux  que 
nous  avons  dressés,  combien  peu  les  événements  poli- 
tiques, les  dissensions  civiles  ou  religieuses,  les  catas- 
trophes financières  ,  les  guerres  maritimes  ou  continen- 
tales ,  les  brusques  variations  de  l'atmosphère,  l'état 
mobile  des  fortunes  privées  dans  une  ville  éminemment 
commerçante  :  telle  qu'est  Marseille ,  ont  exercé  d'in- 
fluence sur  l'augmentation  du  nombre  des  aliénés:  en 
effet,  on  ne  s'aperçoit  nullement  que  la  ruine  des  in- 
térêts de  l'état  et  partant  ceux  des  particuliers  ,  sous  la 
régence,  en  1720  ;  les  guerres  de  1 744)  celles  de  1 780  et 
1783  ,  les  immenses  événements  de  1789,  ceux  plus 
terribles  de  1798  ;  les  guerres  de  l'empire,  et  les  nom- 
breuses collisions  d'intérêt  de  toute  nature  qu'elles  en- 
traînaient à  leur  suite,  aient  produit  des  aliénations  en 
proportion  de  leur  puissance  et  de  leur  durée;  tout  pa- 
raît avoir  marché  comme  de  coutume  ,  et  rien  ne  laisse 

(1)  Fleury.  Hist.  ecciés. ,  liv.  137. 

(2)  Ibidem. 
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soupçonner,  durant  cette  longue  période  de  gloire  et  de 
malheurs,  pendant  ces  années  si  fertiles  en  mémorables 
événements,  qu'il  ait  existé  des  époques  plus  ou  moins 
propres  à  féconder  la  population  des  maisons  des  alié- 
nés. On  doit  être  surtout  frappé  de  ce  qu'à  Marseille  , 
sicruellementdésoléeparla  tourmente  révolutionnaire, 
durant  Tannée  de  la  plus  grande  terreur,  on  n'ait  pas 
admis  un  seul  homme  à  l'hôpital  des  fous.  La  stupeur 
en  imposerait-elle  à  la  folie? 

Mais  si,  pendant  ces  jours  désastreux,  l'hôpital 
n'admettait  pas  un  plus  grand  nombre  d'aliénés,  ceux 
qui  l'habitaient  n'étaient  ni  plus  à  l'aise ,  ni  mieux 
nourris  ;  la  maison  manquait  de  tout;  les  malades  s'ar- 
rachaient mutuellement  des  mains  le  morceau  de  pain 
qu'on  leur  distribuait  une  fois  par  jour.  Les  recteurs 
réclamaient  en  vain  des  secours  auprès  du  conseil  de  la 
commune  qui ,  le  5  floréal  an  2  ,  leur  répondit  de  s'a- 
dresser à  la  convention  nationale:  ce  qui  signifiait  qu'il 
ne  pouvait  rien  leur  accorder. 

]Ne  sachant  plus  à  qui  se  vouer,  on  décida  d'ouvrir 
le  tronc  de  l'église  où  l'on  trouva  3o  francs;  celui  du 
secrétariat  en  contenait  44  5  mais  le  hasard  fit  découvrir 
208  francs  parmi  les  chiffons  d'un  vieux  aliéné  qui 
venait  de  rendre  le  dernier  soupir.  Ce  secours  inattendu 
servit  à  soulager,  quelques  instants,  la  commune  dé- 
tresse ,  mais  que  faire  ,  avec  si  peu  de  ressources  ,  pour 
apaiser  la  faim  dévorante  de  ii3  malheureux  qui 
manquaient  de  pain  bien  plus  que  de  médicaments(i)? 

(1)  Reg.  de  l'hôpital  des  aliénés.  Arch.  de  l'Hôtel  Dieu. 
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L'hôpital  était  saris  linge,  sans  couvertures,  sans 
vêtements  pour  les  indigents;  tout  avait  disparu,  la 
vaisselle  d'étain  comme  les  vases  de  cuivre  ;  il  suffira  , 
pour  s'en  convaincre,  de  faire  observer  que  l'estimation 
des  effets  de  la  maisou,  demandée  par  l'aréopage  du 
jour,  ne  put,  qu'avec  peine,  s'élever  à  la  somme  de 
600  francs  (1).  Une  touchante  requête  fut  enfin  adres- 
sée, par  les  citoyens  recteurs,  aux  représentants  du 
peuple,  en  mission  dans  le  midi  de  la  France;  ceux-ci 
ne  dédaignèrent  pas  leurs  doléances  ;  ils  approuvèrent 
même  le  généreux  dévouement  des  hommes  charitables 
qui  les  faisaient  entendre,  et  les  eussent  volontiers  sou- 
lagées ,  si  le  papier-monnaie  eût  eu  quelque  valeur  ;  car 
ils  en  délivrèrent  pour  une  somme  énorme  ,  qui  suffit  à 
peine  à  la  dépense  de  quelques  jours. 

Ce  simulacre  de  subsides  fut  néanmoins  précédé  du 
serment  dont  la  teneursuit,  et  qu'on  exigea  des  recteurs  : 
«  Je  jure  fidélité  à  la  république;  je  m'engage  à  main- 
ce  tenir  ses  lois,  la  liberté,  légalité  et  notamment  à 
«  mourir  à  mon  poste ,  si  la  patrie  l'exige  pour  l'accom- 
«  plissement  de  mon  devoir.  »  Les  recteurs  le  jurèrent . 
mais  ce  serment  ne  procura  ni  du  pain  aux  aliénés ,  ni  la 
restitution  des  biens  dont  on  avait  dépouillé  l'hôpital; 
il  ne  sauva  pas  même  la  vie  à  plusieurs  d'entr'eux  qui 
périrent  sur  l'échafaud. 

Il  n'est  pas  sans  intérêt  de  retrouver  dans  cette  pé- 
riode de  désordres  et  de  malheurs ,  d'énergiques  oppo- 

(1)  Rapport  de  MM.  les  recteurs.  Registres  de  l'hôpital 
St.-Lazare.  Archives  cit. 
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si  lions  contre  l'arbitraire  violation  des  formes  adoptées, 
dans  tous  les  temps,  pour  la  réclusion  des  aliénés. 

Le  i3  pluviôse,  an  2  de  la  république  ,  un  citoyen, 
sous  le  poids  d'un  jugement  du  tribunal  révolutionnaire 
des  Boucln  s-du-lUiône,  lut,  sans  avis  préalable  ,  con- 
duit aux  aliénés  par  l'autorité  militaire  de  la  commune 
sans  nom  (Marseille),  en  état  de  siège.  Après  s'être  amè- 
rement plaint  de  cette  forme  sauvage  d'admission  ,  au- 
près du  conseil  de  la  commune  ,  les  recteurs  ne  balan- 
cèrent pas  à  s'adresser  au  général  lui-même,  eu  lui 
exposant  qu'il  n'avait  aucune  autorité  sur  les  hôpitaux 
et  moins  encore  sur  l'asile  des  aliénés  ;  que  d'après  les 
statuts  qu'ils  avaient  juré  d'observer,  ils  devaient  exa- 
miner, non  seulement  sans  complaisance,  mais  avec  la 
plus  scrupuleuse  exactitude,  les  sujets  signalés  comme 
aliénés  et  déclarer  ensuite  en  leur  âme  et  conscience, 
s'ils  devaient  être  séquestrés  de  la  société,  et  qu'il  avait 
eu  tort,  en  conséquence,  d'ordonner  de  son  chef,  la 
réclusion  d'un  citoyen. 

Ou  applaudirait  volontiers  aux  mesures  dont  les  rec- 
teurs rappelaient  ici  le  souvenir,  s'ils  eussent  pu  s'y 
conformer  suivant  l'esprit  qui  les  avait  dictées;  mais  on 
eu  it les  féliciter,  au  moins,  du  langage  plein  de  noblesse 
cl  dé  raison  ,  qu'ils  adressèrent  au  général. 

«  Tu  vois,  citoyen  ,  lui  dirent-ils,  que  lorsqu'il  s'agit 
«d'administration  civile,  la  force  militaire  doit  rester 
«  passive  jusqu'à  l'appel  de  son  action  ;  la  force  dont  tu 
«  disposes  doit  être  immobile  par  elle-même  ,  ou  la 
«  confusion  règne  partout.  Tu  commandes  aux  baïon- 
t<  uettes,  nous  le  savons  ;  mais  la  patrie  ne  t'en  confie  la 
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«  garde  que  pour  ses  besoins  ;  c'est  elle  qui  t'ordonne  de 
«  les  diriger  vers  le  but  qu'elle  a  marqué;  t'en  écarter 
a  c'est  la  blesser;  le  dépasser  ou  l'atteindre  sans  son 
«  ordre,  c'est  la  trahir.  La  patrie,  général,  parle  par  la 
«loi;  celle-ci  t'arme,  te  commande ,  obéis;  lorsqu'elle 
«  se  tait ,  ton  devoir  est  dans  le  repos.  Qu  as-tu  fait  en 
«  forçant  la  barrière  d'un  hôpital  pour  y  montrer  ta 
«  puissance?  Quel  est  ton  droit  sur  ce  lieu  de  douleux's  ? 
«  Viens-tu  de  punir  un  coupable,  d'affliger  un  innocent, 
«tu  l'ignores?  A  chacun  son  droit  et  son  devoir;  les 
«  nôtres  te  rappellent  aux  tiens?  Juge-nous  ,  juge-toi, 
«  et  remets  l'épée  dans  le  fourreau?  »  Le  général  garda 
le  silence ,  chose  rare  à  cette  époque.  Le  prisonnier 
lut  bientôt  remis  en  liberté. 

Un  aliéné  qui ,  suivant  le  goût  du  jour,  avait  pris  le 
nom  de  Scévola  ,  sortit ,  dans  le  même  temps,  par  ordre 
de  l'autorité  populaire,  de  l'hôpital  de  Marseille;  son 
premier  soin  ,  ou  celui  de  son  conseil ,  fut  d'attaquer  les 
recteurs  en  abus  de  pouvoir;  le  tribunal  suprême  qui 
jugeait  alors  les  vivants  et  les  morts,  était  indécis  sur 
l'arrêt  qu'il  devait  rendre;  les  voix  étaient  partagées; 
les  uns  demandaient  la  réclusion  aux  aliénés  ,  des  admi- 
nistrateurs de  l'hôpital,  les  autres  voulaient  infliger 
une  amende  pécuniaire;  tous  voulaient  punir  les  rec- 
teurs de  leur  mauvais  vouloir,  de  leur  haine  contre  la 
république:  ils  avaient  enfermé,  d'ailleurs  parmi  les 
fous,  le  patriote  le  plus  ardent,  le  plus  pur  (i);  ce 

(1)  On  n'a  pas  oublié  qu'on  avait  décidé,  dans  le  club 
de  Marseille,  de  faire  porter  le  buste  de  l'abbé  Raynal,  à 
l'hôpital  des  fous  y ne  pouvant  l'y  faire  admettre  lui-même. 

i3* 
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qui  constituait  un  crime  abominable.  La  discussion 
restait  ouverte  et  s'envenimait  davantage  à  chaque 
instant;  lorsqu'enfin  les  accusés  présentèrent  Tordre 
suivant: 

«Au  nom  des  représentants  du  peuple  Hobespierre 
«et  Ricord,  il  est  ordonné  au  directeur  de  l'hôpital 
«  des  fous  de  recevoir  et  de  garder,  sous  sa  responsabi- 
«  lité ,  le  citoyen  Scévola  conduit  par  un  lieutenant  qui 
'<  prendra  la  force  nécessaire  pour  cette  opération.  Ville 
«sans  nom,  le  i3  frimaire,  an  2»(i).  A  ce  coup  de 
tonnerre,  le  tribunal  se  dissipa  comme  un  noir  brouil- 
lard chassé  par  l'aquilon.  Les  juges  se  perdirent  dans 
la  foule  stupéfiée  ,  et  les  recteurs  reprirent  leurs  fonc- 
tions. L'hôpital  des  fous  était  alors  appelé  la  maison 
d'humanité. 

Après  5o  ans  d'existence,  St.-Lazare,  comme  on  le 
nomme  encore  aujourd'hui ,  n'avait  rien  perdu  de  l'ef- 
froi qu'il  n'avait  cessé  d'inspirer;  il  était  toujours  re- 
gardé comme  une  maison  de  correction ,  comme  une 
«autre  bastille  où  l'on  enfermait,  où  l'on  frappait  les  mal- 
heureux aliénés.  Les  idées  de  violence,  de  coups  s'alliant 
malheureusement  avec  les  cris  plaintifs  des  aliénés, 
s'identifiaient  avec  le  nom  odieux  de  leur  demeure  ;  ni 
les  aveux  des  malades  qui  en  sortaient,  ni  la  charité 
toujours  plus  active  des  recteurs  qui  leur  prodiguaient 
les  soins  les  plus  affectueux,  n'avaient  pu  porter  la 
moindre  atteinte  à  l'injuste  prévention  qui,  parmi  le 
peuple ,  pesa ,  dans  tous  les  temps  ,  sur  ces  sortes  d'éta- 

(1)  Rapport  des  recteurs.  Cit. 
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bîissements  ;  eli  qui  n'est  pas  peuple  sur  ce  sujet?  Qui 
sait  même  si  l'origine  de  cette  affligeante  antipathie 
n'est  pas  aussi  la  malheureuse  conséquence  de  l'emploi 
des  vieilles  méthodes,  de  ces  déplorables  erreurs  des 
premiers  gardiens  des  aliénés? 

Quant  au  résultat  offert  par  les  tableaux  ci-joints , 
il  serait  inutile  défaire  observer  qu'il  ne  provient  d'au- 
cune autre  combinaison  que  de  celles  des  chiffres  puisés 
dans  l'ordre  des  temps,  tels  qu'ils  sont  consignés  dans  les 
actes  publics  et  les  registres  de  la  maison.  Cette  longue 
chronique  arithmétique  pourra  témoigner,  du  moins, 
de  ce  que  peuvent  devenir,  pendant  102  ans,  et  dans 
un  lieu  peu  propice,  2,97  3  aliénés  ,  auxquels  il  fut  long- 
temps impossible  d'appliquer  le  moindre  traitement. 

Pour  éviter  des  longueurs  et  la  confusion  presque 
inséparable  de  pareils  travaux ,  on  a  pensé  qu'il  serait 
utile  de  diviser  en  tableaux  de  10  années,  le  nombre 
des  admissions ,  des  décès  et  des  sorties  des  malades  enre- 
gistrés depuis  1699  jusqu'au  commencement  de  1802, 
espace  de  temps  compris  dans  la  première  partie  de  cet 
Essai. 


—     102     — 


HOMMES. 

FEMMES. 

ENSEMBLE. 

en 

"J 
< 

o 

u 
O 

7% 

G. 
en 

's 

en 

o 

o 

CD 

o 

o 

25 

"g 

U 

O 
't. 

en 

O 

•-* 

1699 

13 

1 

4 

10 

4 

7 

2'J 

5 

il 

1700 

7 

2 

1 

5 

3 

1 

12 

5 

2 

1701 

14 

4 

3 

1 

2 

1 

15 

C 

4 

1702 

8 

3 

4 

9 

3 

1 

17 

6 

5 

1703 

h 

2 

3 

4 

2 

1 

8 

4 

4 

170', 

2 

1 

2 

4 

2 

1 

6 

3 

3 

1705 

11 

0 

2 

13 

8 

2 

2', 

8 

4 

1706 

2 

2 

1 

12 

7 

3 

14 

9 

4 

1707 

0 

3 

a 

il 

5 

1 

17 

8 

5 

1708 

19 

17 

a 

12 

7 

3 

3L 

2', 

7 

Tol.il. 

80 

35 

28 

87 

43 

21 

173 

78 

49, 

Soi  lis.  35  » 
Morts.  28  J 

63 

>v'o 
M 

t  ties. 

or  les 

53\ 

21/ 

O'i 

Sortis. 
Morts. 

78\ 

127 

Restants. ..   23  Restantes..    23         Restant*..      4G 

En  1700,  la  population  de  la  ville  de  Marseille  était  da 
99  OdO  âmes.  Celle  de  la  banlieue  avarié,  depuis  1700  jusqu'en 
18JG  ,  de  l',,000  à  2l,00J  âmes. 


HOMMES. 

FEMMES. 

ENSEMBLE. 

Ri  stés. 

's 

23 

vt 

o 

"s 

-a 

«-< 

23 

o 

o 

'ë 

< 

46 

m 

O 

o 

i7or> 

19 

16 

3 

13 

12 

0 

32 

28 

3 

1710 

5 

5 

0 

11 

11 

1 

16 

16 

1 

1711 

5 

3 

2 

7 

6 

0 

12 

9 

2 

1712 

13 

11 

2 

18 

13 

4 

31 

2f. 

6 

1713 

8 

7 

1 

15 

13 

1 

23 

20 

2 

1714 

7 

7 

0 

13 

11 

1 

20 

18 

1 

1715 

13 

lt 

2 

S 

8 

1 

21 

19 

3 

1716 

U 

7 

4 

14 

11 

2 

25 

18 

6 

1717 

12 

11 

0 

12 

12 

3 

2'i 

23 

3 

1718 

10 

10 

1 

17 

15 

1 

27 

25 

2 

Total.     126     88     15  151  112     14  277  200     29 

Sortis. 88  i  .„„       Sorties.. 112  î  .--         Sortis.  200  i  99„ 
Morls.l5|1U,>      Mortes.    14*  Morts.    29 }  ~iJ 


Restants..  23       Restantes...   25         Restants..     48 
Eu  1710    population  de  la  ville,  97  800  âmes. 


—     403     — 


HOMMES. 

FEMMES. 

ENSEMBLE. 

M 

'g 
ra 

< 

tu 

S 
en 

a 

o 
S 

J 

- 

o 

00 

en 
t» 

u 
O 

S 

J 

Sortis. 
Morts. 

lîestcs. 

23 

25 

48 

1719 

12 

9 

3 

9 

6 

1 

21 

15   4 

1720 

7 

0 

20 

12 

4 

18 

19 

4  38 

1721 

10 

2 

14 

5 

2 

6 

15 

4  20 

1722 

10 

3 

7 

14 

6 

8 

24 

9  15 

1723  761  523  12  84 

1724  951  646  15  97 

1725  18  15   1  11   8   0  29  23   1 

1726  13  12   1  13   7   2  20  19   3 

1727  14  12   1  17  12   4  31  24   5 

1728  18  12   5  14   5   4  32  17   9 


Tolal.     141     76     5'i  131     56     52         ■   272  132  106 

Sortis. 76i  ..,„       Sorties.    56 »  .ft„         Sortis.  132>Q 
HIo,ts.54<1U      Mortes.    52  )  Wt>         Mo.  ts.  106  I  -6* 


Restants..    11       Restantes...    23  Restants...   34 

En  1720  ,  population  de  la  ville  ,  105,500  âmes. 
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En   1730  ,  population  de  la  ville  ,  74,500  âmes. 
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En  1740,  population  de  la  ville,  84,520  âmes. 
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En  1760  ,  population  de  la  ville  ,  94,570  âmes. 
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Restants..   36       Restantes...     5         Restants...  41 
En  1780  ,  population  de  la  ville  ,  10fi;600  âmes. 
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En  1790  ,  population  de  la  ville  ,111 ,083  àrues. 

En  1792  et  1793,   diminution  d'un  tiers  de  la  population. 

En  1796,  la  population  était  de  114, 678  âmes. 


Récapitulation. 
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FIK    DE    LA    PREMIERE    PARTIE. 


SOMMAIRE 


DES  MATIÈRES  CONTENUES  DANS   LA   DEUXIÈME   PARTIE, 


De  l'état  de  l'hôpital  en  1802.  —  Du  nombre  des  malades 
qui  l'habitaient.  —  Du  personnel  des  médecins.  —  Des 
gens  de  service.  —  Des  recteurs  alors  en  fonction.  — De 
leur  zèle  et  des  vues  élevées  de  plusieurs  d'entr'eux. 

—  De  la  suppression  de  ces  derniers ,  prononcée  par  le 
gouvernement.—  De  la  transmission  de  la  folie.— Exem- 
ples remarquables  de  ce  fait.  —  Des  idiots  nés  de  pa- 
rents sains  d'esprit,  et  des  hommes  d'esprit  mis  au 
monde  par  des  idiots.  —  Des  rechutes  récentes  et  éloi- 
gnées de  la  folie.  —  De  la  fausse  sécurité  qu'inspire , 
assez  souvent,  une  apparente  guérison.  —  S'il  est  vrai 
qu'il  y  ait  plus  de  rechutes  dans  les  hôpitaux  d'aliénés, 
que  dans  les  établissements  privés  consacrés  au  traite- 
ment des  fous.  —  Des  sorties  prématurées  considérées 
comme  causes  de  fréquentes  rechutes.— L'homme  pau- 
vre est  exposé  à  celles-ci  plus  souvent  que  l'homme  aisé. 

—  Des  inconvénients  de  congédier,  sans  secours,  les 
indigents.  —  De  l'obscurité  des  causes  du  retour  de  la 
folie.  —  De  l'influence  de  l'atmosphère,  des  vents  en 
général ,  et  de  celui  qu'en  Provence  on  appelle  Mistral. 

—  Si  la  religion  est  une  cause  réelle  de  folie.  —  Si 
toutes  les  classes  de  la  société  paient  un  égal  contingent 
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aux  hôpitaux  d'aliénés.  —  Si,  dans  les  accès  de  folie, 
on  peut  reconnaître  la  cause  qui  la  produit.  —  Du 
nombre  des  aliénés  de  l'hôpital,  depuis  1802  jusqu'en 
4837.  —  Des  divers  genres  d'aliénation.  —  Des  divers 
sexes.  "=  Des  admissions.  —  Des  sorties.  —  Des  décès. 
=  Des  rechutes.  —  De  l'âge  des  aliénés.  —  Des  nations 
auxquelles  ils  ont  appartenu.  —  De  leurs  croyances  re- 
ligieuses. —  De  leurs  professions.  —  De  leur  position 
sociale.  — Des  aliénés  mariés,  célibataires,  veufs,  di- 
vorcés. —  Des  causes  de  décès.  —  Des  mois  de  Tannée 
où  l'on  a  compté   plus   d'admissions,    de  sorties,  de 
décès.  —  Durée  moyenne  du  séjour  des  aliénés  à  l'hô- 
pital. —  Du  nombre  des  interdictions,  des  suicides.  — 
Des  condamnés  à  être  enfermés  dans  l'hôpital  des  fous, 
pour  crimes  non  prouvés.  —  Du  sort  de  cent  aliénés , 
pris  au  hasard ,  ayant  séjourné  plusieurs  années  à  l'hô- 
pital, ou  ayant  été  fréquemment  admis  à  l'habiter. —Du 
sort  de  cent  aliénés  sortis  sans  traitement.  —   Du  per- 
sonnel attaché  au  service  de  l'hôpital.  — De  la  disposi- 
tion du  logement,  des  cours,  des  cachots,  des  chambres 
dont  on  peut  disposer  pour  les  malades.  —  Des  aliènes 
restants  à  l'hôpital  le  31  décembre  1836,  avec  l'indi- 
cation de  l'année  de  leur  admission.  —  Des  biens,  des 
pensions  et  des  pensionnaires  de  l'hôpital.   —  De  la 
nourriture ,  des  vêtements  des  malades.  —  De  la  forma- 
tion de  la  succursale  de  Saint  -Joseph ,  pour  recevoir 
l'exhubérance  de  la  population  aliénée.  — Des  difficultés 
de  traiter  les  aliénés,  dans  un  hôpital  comme  celui  de 
Marseille.  —Des  aliénés  qui  savent  lire  et  écrire.— Des 
sourds-muets,  des  aveugles  aliénés.  —  Des  têtes  défor- 
mées; des  grosses,  des  petites  têtes.  —  De  la  longévité- 
des  aliénés.  —  De  l'encombrement  de  1  hôpital.  —  De 
l'admission  des  religieuses  hospitalières  au  service  de 
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l'établissement.  —  Lettre  d'un  jeune  homme  qui  craint 
de  se  suicider.  —  Divers  rapports  adressés  à  l'adminis- 
tration des  hôpitaux ,  sur  l'état  déplorable  de  la  maison. 
—  De  îa  loi  sur  les  aliénés,  de  4838.  -  Notices  biogra- 
phiques sur  quelques  aliénés.  —  Des  anciens  statuts  de 
l'hôpital  des  lépreux.  — Délibération  de  l'administration 
des  hôpitaux,  en  faveur  de  l'auteur  de  cet  Essai. 


J_je  2  février  ï8o2,  je  pris  le  service  médical  de  la 
maison  oii  deux  vieillards  remplissaient ,  par  quartier, 
les  fonctions  de  chirurgien.  Douze  recteurs,  sous 
la  haute  direction  d'une  commission  spéciale,  y  dé- 
ployaient un  zèle  infatigable,  et  suppléaient,  par  des 
soins  assidus  ,  à  ce  que  refusaient  à  leur  charité ,  la  ri- 
gueur des  temps  et  les  vices  de  construction  du  local  : 
celui-ci  fit  une  perte  réelle,  lorsque,  peu  de  temps 
après,  pour  centraliser  le  pouvoir,  on  supprima,  sans 
retour,  les  administrations  intérieures  des  hôpitaux  (i). 
L'inventaire  des  malades  m'apprit  que  44  individus 
allaient  bientôt  devenir  l'objet  de  mes  soins.  Sur  ce 
nombre  se  trouvaient  29  hommes  et  i5  femmes.  Parmi 
les  premiers ,  je   comptai  trois  anciens  épileptiques , 

(1)  La  loi  du  J6  vendémiaire  an  V  avait  confié  l'admi- 
nistration des  hôpitaux  à  une  commission  composée  de 
cinq  membres;  mais  elle  ne  fut  réellement  exécutée  dans 
les  Bouches-du  Rhône ,  qu'en  vertu  de  l'arrêté  du  Préfet , 
du  25  messidor  an  XIII ,  qui  déclarait  illégales  toutes  les 
administrations  intérieures  fondées  dans  ces  établissements 
par  l'autorité  locale. 

i5 
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quatre  monomanes  fort  paisibles,  trois  furieux  ,  huit 
malades  en  démence,  tro's  améliores  et  huit  idiots. 
L'autre  sexe  se  composait  de  deux  épileptiques ,  de 
trois  furieuses  ,  de  trois  convalescentes  ,  et  de  sept  idio- 
tes abandonnées  à  leur  destinée. 

Le  fond  de  cette  population  ne  comptait  presque  que 
des  vieillards  :  c'étaient  les  débris  du  siècle  qui  venait 
de  s'écouler  ;  le  temps  semblait  se  plaire  à  laisser  debout 
ces  ruines  humaines;  aussi  la  mortalité  pesa-t-elle  bien- 
tôt sur  elle  avec  tant  de  rigueur,  qu'au  bout  de  quatre 
années,  il  en  existait  à  peine  encore  quelque  vivant 
souvenir. 

Ni  les  écrits  de  Pinel ,  ni  ceux  de  son  illustre  école 
n'étaient  encore  connus.  Tout  ce  que  je  voyais  était 
nouveau  pour  moi.  J'ouvris  des  registres  pour  mon 
usage  particulier,  ceux  de  la  maison  me  paraissant  in- 
suffisants; je  notai  soigneusement  l'âge  ,  la  profession, 
la  position  sociale,  le  genre  d'aliénation  des  nouveaux 
malades;  et,  lorsqu'il  m'était  permis  de  le  faire  sans 
indiscrétion,  je  puisais  dans  les  familles  les  renseigne- 
ments qui  manquaient. 

En  pénétrant  jusqu'au  foyer  domestique,  il  est  rare, 
en  effet,  de  ne  pas  obtenir  le  mot  de  l'énigme,  quelle 
que  soit  la  dissimulation  dont  usent  les  familles  ,  pour 
en  obscurcir  la  recherche  ;  c'est  là,  presque  toujours, 
la  cause  et  le  berceau  du  mal.  Ces  murs  sonores  sont 
moins  discrets  ,  et  d'adroites  paroles  ne  sauraient  en 
infirmer  le  témoignage. 

On  sent  pourtant  qu'à  Marseille,  où  les  étrangers 
abordent  de  toutes  parts,  il  en  est  un  grand  nombre 
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dont  on  ne  peut  connaître  exactement  les  précédents  ; 
mais  parmi  les  confuses  déclarations  dont  s'accompagne 
leur  admission  ,  il  n'est  pas  toujours  impossible  de  pres- 
sentir la  vérité. 

Au  milieu  de  cette  foule  avide,  aux  formes  âpres, 
cherchant  à  subjuguer  la  fortune .  combien  n'en  recon- 
naît-on pas  dont  les  mécomptes  se  résument  par  la  perte 
de  la  raison?  Car  si  le  choc  seul  des  ambitions  suffit 
pour  ébranler  les  pauses  sociales  les  mieux  affermies , 
et  fournir  un  immense  tribut  aux  maisons  d'aliénés , 
est-il  difficile  d'entrevoir  les  chances  réservées  à  ces  âmes 
brûlantes  que  l'avarice  dévore ,  et  qui ,  bravant  la  len- 
teur des  moyens ,  s'élancent  étourdiment  au  delà  du 
but? 

Des  invitations  de  la  part  de  M.  le  maire,  à  MM.  les 
recteurs  de  l'hôpital ,  ne  tardèrent  pas  à  m/appeler, 
conjointement  avec  ces  derniers  ,  auprès  des  individu  s 
signalés  à  l'autorité  comme  ayant  donné  des  indices  de 
folie.  Le  premier  malade  soumis  à  notre  examen  avait 
des  intervalles  lucides  ;  notre  apparition  semblait  avoir 
fortifié  sa  raison;  on  n'osa  pas  ordonner  l'admission. 
Le  lendemain  ,  ce  maniaque  ,  irrité  des  projets  de  sa  fa- 
mille à  son  égard ,  se  porta  malheureusement  à  des  actes 
répréhensibles,  s'évada  de  la  maison,  et  mit  dans  la 
peine  tous  ses  voisins.  Quelques  jours  après,  un  enfant , 
âgé  de  douze  ans,  est  reconnu  par  nous  dans  un  état 
d'aliénation  ,  et,  le  lendemain ,  on  voit  entrer  à  l'hôpi- 
tal un  enfant  un  peu  plus  âgé  ;  c'était  le  frère ,  d'un  au- 
tre lit,  qu'une  coupable  marâtre  substituait,  sans  pu- 
deur, au  premier.  Prompte  justice  fut  faite  à  tous. 
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Ces  deux  traits  pris  au  hasard,  et  plusieurs  autres 
analogues ,  dégoûtèrent  insensiblement  les  recteurs  de 
l'empressement  qu'ils  avaient  d'abord  mis  à  suivre  le 
médecin  dans  les  visites  d'admission  ,  et  ils  s'occupèrent 
alors  exclusivement,  non  de  l'état  mental  des  malades  , 
mais  des  moyens  dont  ceux-ci  étaient  pourvus  pour 
fournir  une  pension  à  l'hôpital.  Jadis,  disait  l'un  d'eux , 
nous  étions  chargés  du  soin  de  l'admission  et  des  sorties 
des  malades  ;  mais  le  service  devait  naturellement  en 
souffrir,  car  on  consultait  plus  souvent  la  bienveillance 
que  l'état  des  choses,  qu'on  ignorait;  ainsi,  l'indul- 
gence ou  la  sévérité  n'était  fondée  que  sur  de  bonnes 
intentions ,  ne  pouvant  l'être  sur  l'exacte  connaissance 
des  faits. 

Dès  i8o4,  je  remplaçai  les  recteurs  ;  et  depuis  cette 
époque,  j'ai  constaté,  sans  contrôle  ,  l'état  mental  des 
aliénés  ;  j'ai  prononcé  sur  les  admissions  et  les  sorties  ; 
et ,  chose  assez  remarquable  par  les  temps  qui  se  sont 
écoulés,  j'ai  rempli  ces  fonctions  délicates,  pendant 
trente-trois  ans  ,  sans  qu'il  se  soit  élevé  de  plaintes  con- 
tre mes  décisions.  Enfin  ,  la  loi  qui  vient  de  paraître  et 
que  le  temps  a  mûrie ,  va  bientôt  couvrir  à  jamais  ma 
responsabilité. 

La  génération  qui  apparaissait  avait  traversé  les  évé- 
nements politiques  les  plus  difficiles  et  les  plus  dange- 
reux. La  chute  de  Napoléon  laissait  un  vide  immense 
dans  les  ambitions,  et  brisait  des  existences  que  le  temps 
et  la  gloire  avaient  consolidées.  La  restauration  annon- 
çant ,  à  son  tour,  une  ère  nouvelle ,  donnait  brusque- 
ment l'essor  à  des  prétentions  depuis  longtemps  déchues, 
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Le  calme  le  plus  profond  succéda  au  plus  violent  orage. 
Cette  rapide  transition,  du  fracas  des  armes  aux  dou- 
ceurs delà  paix,  de  l'effervescence  de  l'esprit  guerrier 
aux  charmes  d'un  long  repos  ,  était  une  périlleuse 
épreuve  pour  des  populations  agitées  ;  et  l'on  eut  pu 
croire  que  ces  crises  sociales  eussent  davantage  ébranlé 
les  intelligences  ;  on  voit  néanmoins  qu'il  en  est  autre- 
ment ,  et  les  tableaux  que  nous  avons  dressés  prouvent 
que,  durant  ces  grandes  vicissitudes,  le  nombre  des 
aliénés  fut  plus  en  rapport  avec  l'état  de  la  population , 
qu'avec  les  événements  qui  la  bouleversaient. 

Je  dois  noter  ici  que,  peu  de  temps  avant  la  suppres- 
sion de  l'administration  intérieure  de  l'hôpital ,  en  1 8o5, 
j'eus  l'honneur  d'assister  à  la  séance  solennelle  de  la  fin 
de  l'année.  L'un  des  recteurs  y  lut  un  mémoire  sur  la 
manière  de  diriger  les  maisons  d'aliénés  ,  et  sur  la  néces- 
sité de  leur  construire  des  asiles  où  l'on  put  réellement 
traiter  les  maladies  de  l'âme.  Il  s'élevait  avec  force  con- 
tre l'habitation  où  Marseille  les  confinait ,  et  plus  encore 
contre  l'impossibilité  où  cette  demeure  plaçait  les  hom- 
mes de  l'art,  de  les  soigner.  Ces  idées  parurent  justes, 
mais  prématurées;  aussi  restèrent -elles  sans  écho  et 
s'évanouirent- 1 -elles  avec  l'assemblée;  mais  loin  de 
reculer  devant  ses  convictions,  le  même  recteur  lut, 
dans  une  autre  séance,  un  projet  de  réforme  où  brille 
cette  bienfaisante  pensée  qui  verse  dans  le  cœur  de 
l'homme ,  avec  l'espérance ,  les  consolations  dont  le 
malheur  le  rend  avide.  Cet  élan  d'une  âme  honnête, 
qui  partage  la  douleur  de  son  semblable  pour  en  adou- 
cir l'amertume ,  ne  manqua  point  de  retentissement; 
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et  l'administration  supérieure  ne  cessa,  depuis  lors, 
de  réclamer  contre  le  déplorable  séjour  des  aliénés; 
mais,  faut-il  bien  le  dire  ,  la  pensée  d'améliorer  le  sort 
de  ces  infortunés  ne  marcha,  dans  tous  les  temps, 
qu'avec  une  extrême  lenteur. 

J'avais  à  peine  accepté  le  service  delà  maison  ,  lors- 
qu'on examinant  mes  notes  d'admission,  je  m'assurai 
que  les  noms  propres  des  malades  étaient  moins  nom- 
breux que  ceux-ci  ;  je  remarquai  donc  une  foule  d'ho- 
monvmes  qui  me  surprit  ;  je  pouvais  croire  ,  en  effet , 
qu'il  existait  des  races  particulières  chargées  du  soin  de 
peupler  l'hôpital.  Cette  circonstance  fixa  mes  idées  sur 
cet  ordre  de  faits. 

J'ai  lieu  de  croire  qu'il  y  a  peu  de  médecins  qui  aient 
eu,  plus  que  moi,  le  temps  et  l'occasion  de  constater 
la  transmission  de  la  folie,  des  pères  aux  enfants,  et 
de  ceux-ci  à  leurs  descendants.  Plusieurs  fois,  j'ai  vu 
loger  ensemble  l'aïeul ,  le  fiïs  et  le  petit-fils  ,  et  ces  trois 
vivantes  générations,  donner  à  la  fois  le  spectacle  des 
plus  effrovables  manies. 

Dans  l'un  de  ces  exemples,  le  grand-père  était  âgé 
de  64  ans  :  il  était  aliéné  depuis  six  ans  ;  le  fils  en  avait 
35,  et  le  petit  fils  i4«  Ce  dernier  sortit  à  19  ans;  il 
pouvait  être  regardé  comme  amélioré  .  mais  non  rétabli. 
Deux  ans  après  ,  il  partit  pour  1  ile  de  France.  Il  serait 
curieux  de  connaître  le  sort  de  ses  enfants ,  s'il  en  a  eu  ; 
car  dans  cette  famille  ,les  premiers  aliénés  l'ont  été  suc- 
cessivement dans  un  âge  plus  avancé  que  ceux  qui  en 
avaient  reçu  le  jour  :  c'est-à-dire,  que  les  descendants 
devenaient  fous  plus  jeunes  que  leurs  pères.  Cette  mal- 
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heureuse  famille  élait  en  possession  de  l'hôpital  depuis 
quatre-vingt-dix  ans. 

Dans  un  autre  exemple,  d'après  une  pièce  judiciaire  , 
j'acquis  la  certitude  que  le  bisaïeul  de  trois  générations 
d'aliénés  s'était  suicidé  à  l'âge  de  70  ans. 

J'ai  vu  jusqu'à  cinq  frères  aliénés  à  la  fois,  et  quatre 
sœurs,  dans  une  autre  famille  dont  la  mère  était  morte 
au  même  hôpital. 

J'ai  personnellement  connu  deux  familles  dont  les 
mâles  seuls  perdaient  la  raison;  c'étaient  les  femmes, 
dans  une  autre  race  ;  mais  chez  les  uns  comme  chez  les 
autres,  l'époque  fatale  était  fixe:  à  4°  ans  ils  étaient 
fous.  Il  n'est  pas  rare  de  découvrir  des  familles  intermé- 
diaires ,  saines  ,  entre  deux  races  de  fous. 

J'ai  vu  plus  sûrement  naître  des  fous  dans  une  fa- 
mille dont  le  père  et  la  mère  l'ont  été  plus  ou  moins 
longtemps,  que  dans  celles  où,  l'un  des  deux  seulement 
s'est  trouvé  dans  celte  situation. 

La  folie  m'a  paru  passer  plus  facilement  de  la  mère 
aux  filles  que  du  père  aux  garçons;  sur  67  cas  ,  je  n'ai 
vu  le  contraire  que  cinq  fois  ;  comme  il  arrive  plus  fré- 
quemment que,  chez  les  mâles  ,  la  folie  s'étend  davan- 
tage sur  eux  en  atteignant  plus  d'une  génération ,  tandis 
qu'en  général ,  chez  les  femmes  ,  elle  se  borne  plus  sou- 
vent à  la  génération  contemporaine  ,  et  dans  la  limite  du 
sexe  auquel  elle  appartient ,  sauf  de  rares  exceptions  ; 
mais  je  ne  parle  ici  que  de  notre  localité. 

J'ai  soigné ,  dans  l'espace  de  27  ans  ,  1 2  aliénés  issus 
de  la  même  tige ,  et  celle-ci  était  antérieurement  viciée 
du  même  mal.  C'est  donc  avec  raison  que  l'un  des  hom- 
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mes  de  notre  siècle  qui  a  le  plus  réfléchi  sur  cette  mala- 
die ,  a  dit  le  premier  que  l'hérédité  était  la  cause  la  plus 
ordinaire  de  la  folie,  et  qu'on  la  compte  pour  moitié 
dans  le  développement  quelle  affecte  chez  les  personnes 
riches,  et  pour  un  sixième  chez  les  pauvres.  Sur  8,272 
aliénés  à  Bicètre  et  à  la  Salpétrière,  de  1825  à  i833  , 
il  en  existait  7  36  chez  lesquels  la  folie  était  héréditaire. 
Dans  l'hôpital  des  aliénés  de  Marseille,  sur  i,4o8 
individus  admis,  depuis  1802  jusqu'en  i83y,  on  en  a 
compté  92. 

Je  ne  puis  résister  au  désir  de  citer  les  faits  suivants, 
pour  ajouter  un  nouveau  témoignage  à  cette  impor. 
tante  vérité.  En  1806,  on  admit  à  notre  hôpital  un 
homme ,  âgé  de  42  ans  <  dont  l'épouse,  âgée  de  36  ans  f 
s'y  trouvait  depuis  un  an.  Six  mois  après  l'époque  de  sa 
réclusion  ,  le  mari ,  paraissant  tout  à  fait  rétabli ,  obtint 
sa  liberté,  et  se  pendit  dans  les  environs  de  l'hôpital  • 
peu  de  jours  après ,  la  femme  se  noya  volontairement 
dans  le  bain ,  en  présence  des  gens  de  service  qui  la  sur- 
veillaient. Ce  couple  suicide  laissa  deux  filles,  et  un 
garçon  accusé  d'assassinat  ;  à  l'âge  de  21  ans,  celui-ci 
s'étrangla  ;  des  deux  sœurs,  l'aînée  s'empoisonna ,  à  l'âge 
de  24  ans,  après  plusieurs  années  de  prostitution;  la 
cadette  se  précipita  du  haut  du  toit  de  la  maison  qu'elle 
habitait;  elle  était  enceinte  de  cinq  ou  six  mois;  elle  a 
laissé  un  garçon  qui ,  bien  jeune  encore ,  a  été  plusieurs 
fois  emprisonné.  Son  départ  pour  l'Egypte ,  jette ,  pour 
nous ,  un  voile  sur  sa  destinée. 

Mais  en  se  transmettant  d'une  génération  à  l'autre, 
cette  crueUe  manière  d'être  ne  perd  rien  de  la  faculté 
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qu'elle  possède  de  se  ressaisir,  après  les  avoir  abandon- 
nées ,  des  victimes  dont  elle  s'est  une  fois  emparée.  On 
voit  journellement  des  aliénés  jouir  pendant  longtemps 
des  bienfaits  de  la  raison,  et  retomber  ensuite  dans  le 
désordre  mental  le  plus  complet.  Après  20 ,  3o  ans  de 
repos ,  la  folie  reparaît  avec  une  étonnante  énergie ,  et 
refait  les  scènes  des  jours  de  son  invasion.  A  . . .  sortit 
comme  rétablie ,  en  1 790 , à  l'âge  de  26  ans  ;  elle  rentra 
dans  la  maison,  âgée  de  64  ans,  en  1828  ,  de  conserve 
avec  deux  de  ses  filles  qui  étaient  aliénées  ;  elles  étaient 
accompagnées  d'un  petit-fils  idiot,  âgé  de  i5  ans.  Les 
père  et  mère  de  cette  folle  s'étaient  aspliyxiés  volontai- 
rement tous  les  deux  a  la  fois. 

11  est  donc  vrai  que  le  temps ,  qui  sèche  tant  de  lar- 
mes et  soulage  tant  de  douleurs,  exerce  quelquefois  peu 
d'empire  sur  la  durée  de  la  folie ,  et  que  cette  altération 
de  l'organe  de  la  pensée  semble ,  pour  ainsi  dire,  se  re- 
tremper et  puiser  une  nouvelle  énergie  dans  le  sein  du 
repos  et  le  long  usage  de  la  raison. 

H  me  semble  qu'on  n'a  peut-être  pas  encore  assez  ob- 
servé quel  est  le  genre  d'aliénation  qui  se  transmet  avec 
le  plus  de  probabilité  du  père  à  l'enfant  et  de  celui-ci  à 
ses  descendants,  et  quel  est  enfin  le  point  d'arrêt  de 
cette  transmission;  car  il  est,  sans  doute ,  un  terme  au- 
delà  duquel  l'hérédité  s'éteint.  La  folie  occasionnée  par 
des  causes  physiques ,  se  transmet-elle  plus  fréquem- 
ment que  celle  qui  reconnaît  pour  origine  des  affections 
morales?  Les  lésions  accidentelles  du  cerveau  rendent- 
elles  la  folie  moins  transmissible  que  les  lésions  ori- 
ginelles de  cet  organe?  Dans  les  sujets  qu'elle  atteint, 
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la    folie  héréditaire  conserve- 1- elle  le  type   primitif? 

Plus  dune  fois,  j'ai  vu  naître  idiots  les  petits-fils  d'un 
aïeul  fou  furieux,  tandis  que  le  père,  intermédiaire 
privilégié  entre  ces  deux  générations  ,  avait  joui  du 
plein  exercice  de  la  raison.  Deux  monomanes  naquirent 
de  deux  pères  furieux.  Plus  tard,  ce  fut  le  contraire, 
un  monomane  eut  deux  frénétiques.  Une  seule  fois,  un 
idiot  fut  le  père  de  trois  individus  remarquables  par  la 
rectitude  de  leur  jugement  et  la  finesse  de  leur  esprit. 
Cet  idiot  était  tel  long-temps  avant  la  naissance  des  en- 
fants, et  rien  n'a  fait  soupçonner  leur  légitimité. 

L'un  des  objets  qui,  dans  la  conduite  pratique  du 
traitement  des  aliénés  ,  amène  les  plus  graves  réflexions, 
c'est  le  retour  inattendu  de  cette  cruelle  maladie  ,  lors- 
qu'une apparente  guérison  a  déjà  dissipé  les  craintes  les 
mieux  fondées.  Une  parole,  un  geste  irréfléchis  renver- 
sent les  plus  douces  espérances ,  et  ne  révèlent  que  trop 
souvent  les  séduisantes  illusions  sur  lesquelles  elles  re- 
posaient. Les  effets  du  délire  n'étaient  qu'ajournés,  et, 
dans  des  cas  pareils,  la  rechute,  le  plus  souvent,  n'est 
que  la  continuation  delà  folie. 

On  a  remarqué  ,  dans  ces  derniers  temps ,  que  les  re- 
chutes étaient  moins  fréquentes  dans  les  établissements 
privés  que  dans  les  hôpitaux;  ce  qui  signifie  qu'elles 
sont  plus  rares  parmi  les  personnes  aisées,  et,  qu'en 
toutes  choses,  le  pauvre  subit  toujours  la  pire  condition. 

jVIais  est-ce  une  vérité  bien  démontrée  que,  sur  un 
nombre  égal  d'aliénés,  les  maisons  particulières  comp- 
tent plus  de  guérisons  sans  retour,  que  les  établissements 
publics,  et  que  la  fréquence  des  rechutes  pèse  davan- 
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tnge  sur  les  hôpitaux?  Il  est  certain  ,  du  moins  ,  que  les 
sorties  prématm*ées  sont  une  source  féconde  de  rechutes 
pour  tous  les  établissements  ,  quels  qu'ils  soient ,  de  ce 
genre  ;  mais  les  médecins  des  asiles  publics  auraient-ils 
plus  de  hâte  de  congédier  les  améliorés ,  que  ne  font 
ceux  des  maisons  privées?  La  louable  ambition  d'obte- 
nir, dans  le  moins  de  temps  possible,  un  plus  grand 
nombre  de  succès  décisifs ,  serait-elle  plus  prononcée 
parmi  ces  derniers  que  chez  les  autres?  Les  uns  et  les 
autres  seraient-ils  dominés  par  des  convictions  diffé- 
rentes? Toujours  est-il  certain  que  pour  celui  que  ne 
saurait  émouvoir  un  ignoble  intérêt,  la  réponse  à  ces 
questions  est  plus  facile  que  la  solution  du  problème. 

Il  est  toutefois  vraisemblable  que  dans  les  établisse- 
ments ,  soit  publics ,  soit  privés,  s'ils  sont  habilement 
surveillés  ;  si  le  même  niveau  passe  indistinctement  sur 
tous  les  individus  ;  si  chaque  aliéné  est,  pour  ainsi  dire, 
l'objet  d'une  affection  privilégiée  ;  si  chaque  espèce  de 
dérangement  mental  est  un  sujet  spécial  d'études  assi- 
dues et  de  soins  affectueux  ;  il  est  vraisemblable  ,  dis-je  , 
qu'il  y  aura  là,  ou  il  n'y  en  aura  nulle  part,  plus  de 
chances  d'amélioration ,  et  partant ,  moins  de  ces  retours 
inopinés  qui  font  la  désolation  des  familles,  celle  des  in- 
fortunés qui  en  subissent  les  douleurs,  et  le  tourment  de 
l'homme  de  la  science  qui  s'est  efforcé  de  les  prévenir. 

Mais,  dans  les  hôpitaux  ,  quel  est,  de  l'indigent  ou 
de  l'homme  aisé,  celui  dont  la  rechute  est  plus  ou  moins 
imminente,  plus  ou  moins  indéfiniment  ajournée? 

Après  avoir  posé  le  principe  qu'il  n'est  aucune  espèce 
d'aliénation  dont  le  pronostic  reste  sans  appel ,  et  qui 
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puisse  être  irrévocablement  jugée  exemple  de  retour, 
l'expérience  n'a-t-elle  pas  démontré  que  l'indigent  re- 
vient plutôt  aux  hôpitaux,   plus  souvent,  et  pendant 
plus  longtemps  que  l'homme  aisé?  Il  est  vrai  que  celui- 
ci  se  trouve  sous  l'influence  de  causes  qui,  pour  n'être 
pas  les  mêmes  ,  n'en  agissent  pas  moins  avec  une  égale 
force ,  et  que ,  sous  ce  rapport ,  leur  condition  les  soumet 
aux  mêmes  lois;  mais  en  recouvrantla  raison,  l'indigent 
n'acquiert  pas  les  moyens  de  la  conserver  ;  sa  dure  posi- 
tion ne  lui  présente  aucune  ressource  pour  achever  une 
œuvre  si  péniblement  entreprise;  et  même,  les  besoins 
dont  il  est  subitement  assiégé,  le  replongent  dans  les 
angoisses  qu'il  avait  un  instant  oubliées ,  de  manière  que 
son  apparente  guérison  n'est  souvent,  pour  lui ,  qu'un 
malheur  de  plus  ;  car  la  faim  qui  le  presse  est  moins 
supportable  que  la  folie.  D'où  l'on  pourrait  conclure 
que  les  probabilités  de  son  retour  augmentent  avec  le 
nombre  des  privations  qu  il  est  forcé  d'endurer. 

Suivons,  en  effet,  un  instant,  l'aliéné  pauvre  sor- 
tant, comme  rétabli,  d'un  établissement  public;  la 
porte  se  referme  sans  aumône  ;  il  est  libre,  mais  dénué  de 
tout.  L'infortuné  part;  il  a  faim  et  ne  peut  gagner  son 
pain.  Où  prendra-t-il  son  premier  repas?  Où  posera-t-il 
la  tête,  ce  soir?  Il  l'ignore  ;  et  c'est  peu  de  chose  encore 
s'il  ne  fait  reculer  d'effroi  sa  famille ,  qui  lui  a  déjà  fait 
un  froid  accueil  ;  si  l'importune  curiosité  des  passants 
ne  s'attache  pas  impitoyablement  à  ses  pas;  si  d'indis- 
crètes questions  ne  lui  rappellent  pas  trop  amèrement 
le  passé,  qu'il  devrait  oublier,  et  ne  l'alarment  pas  sur 
son  douteux  avenir.  Assez  de  pensées  sinistres  se  près* 
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sent  confusément  dans  son  esprit  ;  il  est  en  représentation 
devant  des  témoins  frappés  de  stupeur.  Tourmenté  par 
d'incessants  besoins  ,  à  peu  près  délaissé  même  par  les 
siens;  devenu  l'objet  d'une  sorte  de  terreur  ou  de  la  risée 
publique ,  le  trouble  et  la  confusion  le  saisissent  ;  la 
pente  est  rapide ,  et  la  raison ,  trop  faible  encore , 
s'évanouit. 

Quand  verrons-nous  arriver  cette  époque  où,  dans 
la  vue  de  prévenir  le  retour  de  l'indigent  dans  l'asile 
qui  l'accueillit  au  jour  de  ses  malheurs,  on  lui  assurera 
du  travail ,  ou  des  secours  ,  du  moins  ,  pour  lui  donner 
le  temps  d'en  obtenir?  Ne  serait-ce  pas  d'ailleurs  une 
économie  réelle  que  d'adopter  cette  prudente  mesure, 
puisqu'il  est  évident  que  les  fréquentes  rentrées  de  ces 
sortes  de  malades ,  imposent  aux  hôpitaux  une  charge 
bien  plus  onéreuse  que  ne  le  serait  le  généreux  secours 
dont  on  vient  de  démontrer  la  nécessité?  N'est-il  pas 
fâcheux  qu'un  essai  de  cette  nature  n'ait  pas  encore 
été  tenté,  et  que  nul  effort  n'ait  pu  triomplier,  jusqu'à 
ce  jour,  d'un  obstacle  que  d'aussi  faibles  moyens  eussent 
pu  surmonter? 

Mais  il  est  malheureusement  à  craindre  que  ces  ré- 
flexions ne  frappent  de  longtemps  encore  l'esprit  de 
ceux  que  leur  position  met  à  même  d'en  vérifier  les  ré- 
sultats. On  verra,  comme  par  le  passé,  les  indigents 
rétablis,  congédiés  sans  aumône  et  sans  espérance;  leurs 
rechutes  passeront  inaperçues ,  et  trouveront  infailli- 
blement ,  dans  le  budget  providentiel  des  hôpitaux,  des 
ressources  pour  en  perpétuer  le  retour. 

Après  avoir  soigneusement  noté  la  somme  totale  des 
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rechutes ,  depuis  1802  jusqu'en  i83;,  nous  avons  re- 
cueilli, dans  cet  Essai,  le  nombre  de  celles  qui  sont 
particulières  aux  individus  qui  les  subissent,  et  nous 
avons  lieu  de  croire  qu'en  général,  les  rétablissements 
sont  en  raison  inverse  du  nombre  des  recrudescences  ; 
et  qu  après  un  certain  nombre  de  celles-ci ,  on  voit  gra- 
duellement s'évanouir  les  probabilités  d'une  solide  et 
durable  guérison.  C'est  ainsi  qu'on  peut  apprécier  le 
degré  d'influence  des  diverses  exacerbations  de  la  ma- 
ladie sur  le  cerveau  des  aliénés.  L'espérance  de  la  gué« 
rison  survit,  sans  doute,  aux  premières  rechutes;  mais 
elle  s'affaiblit  d'autant  plus  qu'elles  se  multiplient  da- 
vantage et  qu'elles  se  reproduisent  à  des  époques  plus 
éloignées  de  celle  de  l'invasion  de  la  maladie. 

De  quels  frivoles  raisonnements  n'a-t-on  pas  orné  la 
prétention  d'avoir  mis  à  découvert  les  causes  réelles  des 
fréquents  retours  de  la  folie.  Soumis,  en  apparence, 
aux  lois  qui  régissent  les  maladies  intermittentes,  les 
paroxismes  s'annoncent  quelquefois  par  l'organe  même 
de  ceux  qui  les  éprouvent;  ces  retours,  d'autres  fois; 
surprennent  ces  derniers  par  de  brusques  assauts,  et 
détruisent  soudain  les  flatteuses  illusions  que  laissait 
entrevoir  un  commencement  d'amélioration;  mais  quoi- 
que ces  déplorables  scènes  se  passent  dans  le  cerveau, 
quoique  la  structure  de  cet  organe  ait  été  minutieuse- 
ment interrogée,  rien  n'a  pu,  jusqu'à  ce  jour,  soulever 
le  voile  mystérieux  qui  couvre  cette  difficulté;  aussi  la 
futilité  de  telles  recherches  est-elle  aussi  clairement  dé- 
montrée que  la  vaniteuse  pensée  de  ceux  qui  s'obstinent 
às'v  livrer. 
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Un  autre  sujet  de  curieuses  investigations  occupa 
pendant  longtemps  des  esprits  dignes  de  le  traiter;  on 
établissait  eu  principe  que  l'intégrité  de  la  masse  cé- 
rébrale était  essentiellement  exigée  pour  la  manifesta- 
tion des  faculés  mentales,  ce  qui  n'a  pas  été  confirmé  par 
l'observation  ;  car  il  n'est  dans  l'encéphale  aucune  des 
parties  supposées  nécessaires  à  l'exercice  des  fonctions 
intellectuelles  ,  qui  n'ait  été  lésée  ,  sans  que  ,  pourtant , 
l'intelligence  en  ait  souffert  la  moindre  altération.  Mais 
on  n'en  supposait  pas  moins  que  toute  la  masse  de  l'encé- 
phale était  nécessaire  à  la  formation  de  la  pensée;  et 
quoiqu'on  ne  connaisse  pas  assez  les  secrets  ressorts  dont 
celle-ci  est  le  résultat ,  on  ne  laissait  pas  de  soutenir 
qu'il  fallait  regarder  comme  irréparables  les  moindres 
froissements  que  la  folie  leur  faisait  éprouver.  Cette 
sévère  décision  est ,  pourtant ,  anéantie  par  les  faits  les 
plus  constants  et  les  plus  nombreux. 

Que  l'on  consulte  les  registres  des  hôpitaux  et  des 
maisons  privées  d'aliénés  ;  que  l'on  descende  attentive- 
ment dans  les  détails  relatifs  aux  changements  éprouvés 
par  les  individus  qui  les  habitent,  durant  les  diverses 
phases  de  leur  maladie,  et  l'on  pourra  se  convaincre 
combien  peu  de  livres  écrits  d'imagination  sur  la  folie , 
méritent  la  confiance  des  hommes  de  l'art  ;  mais  il  faut 
le  dire  aussi,  jusqu'à  ces  derniers  temps,  on  a  compté  peu 
d'asiles  où  l'on  ait  exactement  consigné  les  dates  pré- 
cises de  l'invasion  de  la  folie,  des  variations  qu'elle  a 
subies  dans  les  divers  individus,  des  améliorations  et  des 
détériorations  quelle  a  successivement  éprouvées;  et 
même  de  nos  jours ,  ne  voyons-nous  pas  des  établisse- 
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mente  publics  de  ce  genre,  très-arriérés  sur  ce  point?  Et 
Ion  peut  dire  également  que  s'il  existe  des  maisons 
privées  où  Ton  ait  été  plus  soigneux  et  plus  exact,  le 
public  n'a  que  bien  rarement  joui  d'un  tel  bienfait.  Il 
faut  donc  nous  contenter  des  résultats  généraux  qui 
nous  ont  été  transmis  ,  dans  la  conviction  où  nous  som- 
mes qu'un  plus  grand  nombre  de  détails  spéciaux  sur 
cette  partie  de  la  science ,  fournira  bientôt  des  éléments 
d'inductions  plus  sévères  et  plus  étendues. 


DE  L'INFLUENCE  DE  L'ATMOSPHÈRE 
SUR  LE  CERVEAU  DES  ÀLIÉISÉS. 


S'il  est  un  point  de  la  science,  relativement  à  l'alié- 
nation mentale ,  sur  lequel  on  a  le  moins  de  regret  d'a- 
voir laissé  quelque  chose  à  dire  ,  c'est ,  à  coup  sûr,  celui 
de  l'influence  des  divers  états  de  l'atmosphère.  Cette 
doctrine,  connue  de  l'antiquité  ,  eut,  dans  tous  les  siè- 
cles, d'habiles  et  nombreux  sectateurs  (1).  Au  milieu 

(1) Ubi  lempestas  et  Cœli  mobilis  humor 

Mutavere  vias,  et  Jupiter  humidus  auslris 
Densat ,  erant  quac  rara  modo ,  et ,  quae  densa , relaxât  ; 
Vertuntur  species  animorum ,  et  pectora  motus 
Nunc  alios,  alios,  dum  nubila  ventus  agebat, 

Concipiunt 

VlRG.,  Géorgie,  lib.  4. 
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des  nuages  dont. s'enveloppait  cette  cruelle  maladie  .  on 
consulta  les  astres  ,  mais  plus  particulièrement  les  diM 
verses  phases  de  la  lune ,  et  l'on  crut  découvrir  de  cer- 
taines coïncidences  qui  ne  parurent  pas  sans  intérêt; 
plus  tard,  les  qualités  de  l'atmosphère  présentaient 
une  trop  grande  somme  de  rapports  avec  la  santé  de 
l'homme,  pour  n'être  pas  soigneusement  explorées  ,  et 
Ton  put  s'assurer  de  leur  action  sur  les  maladies  ner- 
veuses, et  sur  celles  du  cerveau  en  particulier. 

On  n'ose  pas  dire,  néanmoins  ,  que  si  le  principe  est 
incontestable  ,  il  n'a  pas  produit,  jusqu'à  ce  jour,  dans 
ses  applications  pratiques,  autant  d'avantages  qu'oit 
avait  lieu  de  l'espérer  ;  car  cette  influence  ,  brusque  de 
sa  nature,  souvent  inattendue,  s'évanouit  la  plupart  du 
temps  ,  sans  avoir  pu  ni  la  soupçonner,  ni  la  combattre  ; 
lorsqu'elle  persiste,  il  est  aussi  difficile  d'utiliser  que 
d'arrêter  son  action ,  l'observateur  en  a  constaté  l'effet , 
c'est  le  prix  de  sa  sagacité. 

Il  est,  dit  un  docteur  anglais,  dans  l'atmosphère,  un 
état  particulier,  indépendamment  de  sa  température, 
de  sa  pesanteur,  de  son  humidité,  qui  exerce  une  in- 
fluence marquée  sur  la  santé,  comme  sur  les  maladies 
de  l'homme  ,  et  sur  les  autres  phénomènes  de  la  nature  ; 
or  celte  influence  étant  dépendante  des  divers  états  de 
l'atmosphère,  dans  différents  temps,  varie  dans  son 
mode  d'action;  de  là  ,  non  seulement  elle  cause  un  dé- 
rangement général  dans  la  santé  ,  mais  elle  a  certaine- 
ment encore  une  part  active  dans  la  production  des  di- 
vers symptômes  dont  ce  dérangement  s'accompagne. 
Ces  conditions  particulières  de  l'atmosphère ,  se  pré- 

ll 
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sentant  à  des  époques  incertaines,  leur  influence  doit 
être  appelée  casuelle  (i). 

Mais ,  indépendamment  de  celle-ci ,  il  en  existe  égale- 
ment une  autre  dont  le  retour  périodique  se  fait  sentir 
deux  fois  ,  dans  l'espace  de  vingt-huit  jours  ;  son  action 
est  générale  :  elle  affecte  immédiatement  le  cerveau  et 
le  système  nerveux,  en  excitant  un  accroissement  gé- 
néral d'irritabilité  dans  toute  l'habitude  du  corps,  et 
diminuant  sensiblement  le  goût  et  la  capacité  des  opé- 
rations intellectuelles.  Elle  agit  sur  les  individus  en 
raison  de  la  susceptibilité  et  de  la  faiblesse  de  leur  cons- 
titution: ceux  qui  sont  éminemment  irritables  éprou- 
vent cette  double  atteinte  qui ,  chez  eux,  dure  souvent 
plusieurs  jouis.  Les  tempéraments  vigoureux  ,  au  con- 
traire, ne  la  ressentent  qu'une  seule  fois  dans  le  mois; 
elle  est  pour  eux  fort  légère  et  de  courte  durée.  De  plus, 
lessujets  robustes  qui  ensont  affectés  à  l'une  des  époques 
du  mois,  ne  le  sont  pas  à  Vautre;  de  là,  ces  époques 
doivent  être  considérées  comme  deux  périodes  distinctes 
dont  le  retour  de  chacune  apparaît  une  fois  ,  dans  à  peu 
près  l'espace  de  vingt-huit  jours  ,  et  méritent  le  nom  de 
périodes  mensuelles  d'irritabilité. 

C'est  durant  ces  périodes  que  les  maladies  chroniques 
éprouvent,  dans  leurs  symptômes,  une  notable  exacer- 
ba tion  ;  les  céphalalgies ,  l'épilepsie,  la  catalepsie  ,  et  les 
autres  affections  nerveuses  pour  lesquelles  on  a  des 

(1)  Thomas  Forster.  Observations  on  the  casual  and  pe- 
rioilical  influence  of  particular  state  of  the  atmosphère 
on  hnman  beallh  and  diseases,  parlicularly  insanily,  etc. 
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prédispositions,  éclatent  inopinément  chez  les  divers  in- 
dividus qui  en  sont  menaces;  le9  symptômes  des  diverses 
espèces  d'aliénation  s'aggravent;  mais  principalement 
ceux  de  l'hypocondrie.  C'est  alors  que  les  suicides  se 
multiplient;  que  le  sexe  paie  son  tribut  lunaire  ;  que 
les  accouchements  et  les  avortements  se  pressent;  que  la 
guérison  des  blessures  est  retardée,  l'hydrophobieplus 
commune,  les  maladies  contagieuses  plus  dangereuses  ; 
phénomènes  qu'on  doit  attribuer  à  l'accroissement  de 
l'irritabilité  (i). 

(l)There  are  peculiar  states  of  the  atmosphère,  indé- 
pendants of  its  température,  weight,  or  moisture,  whieh 
hâve  a  particular  influence  on  human  health  and  disease, 

as  wel  as  anolher  natural  phaenomena There  is  like- 

wise ,  apparenlly  independent  of  the  above ,  a  pcriodical 
influence,  occurring  iwice  in  the  course  of  iwe'nlyèight 
days ,  and  which  is  of  very  gênerai  opération  :  it  afiects 
immediatly  ihe  brain  and  nervous  System ,  causing  a  gê- 
nerai increase  of  irritability  of  ihe  whole  body ,  and  il  les- 
sens  the  capabilily  and  relish  for  intellectual  exertion. . . . 
At  thèse  periods  the  symptoms  of  ail  chronic  complainls 
are  exacerbated  ;  and  head-ach ,  cpilepsy,  catalepsy,  and 
various  nervous  diseases  lo  which  there  may  be  a  prédis- 
position, are  most  liable  to  happen.  The  symptoms  of  va- 
rious sorts  of  insanity  are  worst  about  this  lime ,  but  par- 
ticulaiiy  the  melancholy  kind;  hence  suicides  from  disease 
are  more  numerous.  In  females,  the  catameaia  usually 
takes  place  al  one  or  olher  of  ihese  two  periods,  and  when 
irregular,  somelimes  occurs  al  boih.  Parlurition  generally 
takes  place  al  some  one  of  thèse  periods ,  and  consequcn- 
ilyaborlion  are then more  to  be  appréhende!  tîiafi  al  other 

* 
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Ces  périodes  paraissent  ne  pas  exactement  coïncider 
avec  aucune  phase  de  la  lune  ;  mais  leur  double  appa- 
rition ,  durant  une  révolution  lunaire ,  est  une  circons- 
tance digne  de  remarque. 

Jl  est  encore  une  période  diurne,  continue  le  même 
observateur,  qui  arrive  à  certaines  heures;  d'autres  à 
certains  jours  ,  et  qui  se  combinent  quelquefois  avec  les 
paroxismes  du  mois.  On  sait  que  les  maladies  particu- 
lières deviennent  plus  graves  à  l'époque  des  influencés 
dont  nous  parlons  ,  et  que  celles ,  surtout,  qui  affectent 
une  marche  régulière  et  périodique,  deviennent  plus 
intenses,  lorsqu'elles  se  heurtent  avec  l'une  des  influen- 
ces du  mois.  Celle-ci,  dans  le  dérangement  mental ,  pro- 
duit une  exacerbation  sensible;  tandis  que  la  variété 
des  symptômes  ne  dépend  que  de  l'organisation  de  l'in- 
dividu: cette  influence  est  d'ailleurs  empreinte  sur  les 
changements  qu'éprouvent,  à  certaines  époques,  les 
animaux  et  les  plantes,  et  sur  tous  les  phénomènes  de  la 
nature.  Le  temps  prononcera  sur  le  mérite  de  cette 
doetrine  (i). 


times  in  the  month.  Finally,  wounds  heal  less  readily,  Iiy- 
drophobiais  more  common,  infections disea^cs  hâve  crises, 
and  ail  those  phaenomena  occur  which  can  be  ascribecl 
to  increased  irrilability.  The  periods  do  not  seem  lo  coïn- 
cide withany  exact  time  of  the  moon,  but  their  occurrence 
twice  in  a  lunar  révolution,  is  a  circumstance  worlhy  of 
notice. 

FORSTER  cit. ,  ad  Prof. 
(1)  Idem,  ibidem. 
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Il  existe  une  foule  d'autres  influences  où  l'esprit 
se  perd,  et  qu'il  est  inutile  de  rappeler  ici;  mais  il 
n'est  pas  sans  intérêt  de  connaître  l'opinion  du  sa- 
vant écrivain  dont  nous  exposons  les  idées,  au  sujet 
de  celle  qu'exerce  la  lune  sur  le  dérangement  de 
l'organe  cérébral.  L'exacerbation  des  symptômes  ma- 
niaques ,  dit-il ,  fut  attribuée  ,  dès  les  temps  anciens  ,  à 
de  certaines  périodes  de  la  lune  :  de  là  ,  le  nom  de  luna- 
tique dont  on  a  gratifié  les  aliénés;  mais  il  est  certain 
que  cet  accroissement  d'irritabilité  ne  s'accorde  nulle- 
ment avec  aucune  période  de  cet  astre  :  l'expression  est 
donc  mensongère  et  doit  être  retranchée  du  langage 
pathologique.  11  existe  véritablement  une  influence 
périodique  sur  les  aliénés  :  mais  elle  ne  se  fait  sentir 
qu'à  l'époque  de  la  périodicité  générale,  et  quelquefois 
à  d'autres  époques;  en  l'attribuant  à  la  lune,  on  ne 
fait  qu'exhumer  certains  restes  de  l'astrologie  qui, 
probablement,  dans  son  origine  ,  était  une  science  fon- 
dée sur  quelques  observations  de  périodicité  ,  mal 
comprises  dans  la  suite  ,  en  les  alliant  à  des  idées  fan- 
tastiques, et  à  l'imaginaire  système  de  l'influence  des 
astres  (i). 

On  ne  peut  s'empêcher  d'observer  que ,  par  la  créa- 
tion spontanée  de  cette  multitude  d'influences,  on  obs- 
curcit bien  plus  qu'on  n'avance  la  solution  de  ce  pro- 
blème ,  et  qu'hypothèse  pour  hypothèse  ,  autant  valait- 
il  ne  pas  déposséder  la  lune  de  son  antique  puissance  ,  et 
se  défendre  de  substituer  de  nouvelles  chimères  à  celles 

(1)  Idem ,  secl.  VIII. 
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qui  rallièrent  tant  de  siècles  autour  de  leurs  drapeaux.  Il 
est  vrai  que  Fauteur  ajoute  que  cette  science  est  encore 
dans  son  enfance  ;  mais  qu'il  en  fut  de  même  de  celles 
qu'on  a  le  mieux  cultivées  (i). 

En  attendant  que  cette  science  ait  acquis  cette  ma- 
turité dont  on  s'efforce ,  par  avance ,  de  la  doter,  il  était 
prudent  de  mettre  quelques  bornes  à  sa  puissance  ;  et 
même  ,  dans  son  action  sur  l'hypocondrie  ,  il  était  juste 
d'isoler  la  part  active  qu'elle  peut  prendre  à  ses  accès, 
d'avec  la  nécessité  de  certaines  organisations,  d'en  subir 
de  fréquentes  atteintes  ,  puisqu'ici  l'auteur  assure  que 
les  sujets  dont  le  crâne  présente  un  grand  développe- 
ment au-dessous  de  la  région  movenne  des  pariétaux , 
sont  très-sujets  à  cette  espèce  de  folie  (?.)• 

On  ne  saurait  nier,  de  bonne  foi,  la  réalité  de  l'in- 
fluence atmosphérique  sur  nos  organes  ;  mais  n'en  abuse- 
ton  pas  pour  agrandir  ses  effets,  et  matérialiser  l'im- 
pulsion de  la  volonté?  INe  dirait-on  pas  qu'on  a  fait  plus 
de  recherches  pour  la  rendre  redoutable  que  pour  en 
découvrir  les  bienfaits  ?  On  répète  souvent ,  il  est  vrai , 
que  celte  influence  aigrit  nos  maux  ;  mais  on  laisse  in- 
aperçus et  le  calme  dont  elle  les  console  quelquefois, et 
les  charmes  qu'elle  répand  sur  la  vie,  pour  les  faire 
oublier. 

Celte  inexplicable  influence  fait  brusquement  éclater 

(1)  Idem,  sect.  IX. 

(2)  It  will  be  found,  that  persons  with  the  brain  {jreatly 
developed  under  the  raiddle  of  the  pariétal  boue ,  are  most 
fiable  to  dus  kind  ofinsanity.  Idem,  sect.  XII, 
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toutes  les  espèces  d'aliénations;  elle  presse  celles  qui 
ralentissent  leur  marche;  elle  surexcite  les  furieux, 
tourmente  les  hypocondriaques,  aggrave  les  affections 
nerveuses,  hâte  les  avortements,  précipite  la  fin  des 
suicides  ,  nuit  à  la  guérison  des  plaies  ,  retarde  celle  des 
maladies  chroniques,  s'oppose  tantôt  à  la  naissance  des 
garçons  ,  tantôt  à  celle  des  filles  ;  elle  enfante  les  inju- 
res ,  les  querelles,  les  duels,  et  provoque  une  foule 
d'infirmités  humaines  ,  qu'il  est  inutile  de  signaler  ;  elle 
contrarie  le  développement  de  l'enfance ,  et  finit ,  com- 
me on  va  le  voir,  par  donner  la  mort  aux  vieillards. 

«J'ai  souvent  désiré  connaître,  dit  le  docteur  Fors- 
«  ter,  quelle  est  la  cause  qui  fait  que  les  vieillards,  lan- 
«  guissant  sous  le  poids  des  années,  finissenlpar  mourir; 
«  il  m'a  semblé  que  si  l'âge  seul  était  la  cause  de  leur 
<c  mort ,  elle  arriverait  plus  lentement,  il  est  donc  pro- 
«  hable  qu'une  cause  extérieure  contribue  à  la  préci- 
«  piter.  La  fin  naturelle  de  la  vie  mortelle  est,  dans  la 
«  nature ,  le  dernier  de  tous  les  phénomènes  qui  doit 
«  être  regardé  comme  douloureux.  Le  vulgaire  le  re- 
«  doute  à  cause  des  impressions  absurdes  gravées  dans 
«l'esprit  de  l'homme  par  des  maîtres  ignorants,  lors- 
«  qu'il  était  jeune  et  susceptible;  et  cette  association 
«  d'idées  ,  comme  celles  qui  frappent  l'enfance,  tendent 
«à  se  reproduire,  dans  la  vieillesse,  avec  une  nou- 
«velle  vigueur;  mais  quoique  la  mort  soit  naturel- 
lement lente,  l'époque  en  serait  encore  retardée,  si 
«  quelque  chose  ne  venait  mettre  un  terme  à  la  vie. 
«Je  crois,  enfin,  que  celle  des  vieillards  et  des  su- 
«  jets   atteints  de  maladies    chroniques,   parviennent 
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«  à  l'heure  suprême,  par  l'effet  de  quelque  influence 
«extérieure,    durant    les  périodes   d'irritation   (1).  » 

Il  résulte  de  cette  théorie  .  que  cette  puissance  ,  cette 
force  occultes,  qui  résident  précisément  dans  les  quali- 
tés de  l'atmosphère  qui  nous  sont  inconnues,  puis- 
qu'elles sont  indépendantes  de  la  température  de  celle- 
ci  ,  de  sa  pesanteur,  de  son  degré  d'humidité  ,  etc. ,  ont 
ouvert  une  carrière  dans  laquelle  de  séduisantes  asser- 
tions sont  d'autant  plus  facilement  adoptées,  qu'on  se 
dispense  d'avance  de  l'obligation  de  les  justifier. 

Il  suffit ,  toutefois,  d'un  court  séjour  auprès  des  alié- 
nés ,  pour  s'assurer  de  l'influence  atmosphérique  sur  la 
plupart  d'entr'eux.  Je  dis  la  plupart,  car  il  en  est  qui 
n'en  éprouvent  aucune  atteinte;  mais  cette  influence 
appartient  probablement  aux  qualités  connues  de  l'at- 
mosphère. 


DE  L'INFLUENCE  DE  CERTAINS  VENTS 
SUR  LE  SYSTÈME  NERVEUX  DES  ALIÉNÉS. 


S'il  est  une  contrée  dans  laquelle  on  signale  davan- 
tage les  effets  des  vents  sur  le  système  nerveux  des 
aliénés,  c'est  celle,  sans  contredit,    où   les  variations 

(i)  Idem,  sect.  IX. 
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delà  température  sont  plus  brusques  et  plus  fréquen- 
tes. Telle  est,  en  effet,  la  partie  de» la  Provence 
dont  la  Méditerranée  baigne  la  côte  ;  là ,  des  vents  an- 
tagonistes se  disputent  violemment  l'empire  de  l'air. 
Leur  règne  efface  sans  cesse  les  saisons  :  l'hiver  est  tiède 
ou  Tété  glacial,  suivant  leur  domination;  mais  leur 
durée  n'est  pas  égale.  Il  en  est  un  qui  porte  le  nom  de 
mistral,  parce  qu'il  est  le  plus  puissant;  il  commande 
aux  autres  et  règnepresque  seul  (i).  Il  est  si  violent ,  dit 
Strabon  ,  qu'il  peut  désarmer  un  soldat  romain.  On  a 
remarqué  que  ,  sous  le  rapport  de  la  force  et  de  la  du- 
rée, il  est  aux  autres  vents  comme  8  est  à  i  :  c'est  le  ré- 
gulateur, par  excellence  ,  de  la  température  ;  car,  sui- 
vant qu'il  se  dévie  plus  ou  moins  sensiblement  du  point 
ordinaire  de  son  départ ,  la  colonne  de  mercure  monte 
ou  descend  ,  en  un  clin  d'œil ,  de  huit  ou  dix  degrés  de 
Réaumur.  La  fréquence  de  ces  variations  doit  plus- 
étonner  que  ces  variations  elles-mêmes  ,  puisqu'on  l'ob- 
serve dans  toutes  les  époques  de  l'année,  qu'elle  se  re- 
nouvelle sans  cesse ,  et  qu'elle  apparaît ,  le  plus  souvent , . 
sans  aucun  signe  précurseur. 

C'est  ce  vent ,  impétueux  dans  sa  marche  ,  dont  l'ap- 
proche agit  avec  le  plus  de  promptitude  et  d'énergie  sur 
les  aliénés;  mais  son  influence  est  plus  rapide  et  plu3 
prononcée  lorsqu'il  succède  à  celui  qui  sort  du  point 
opposé  de  l'horizon.  En  effet ,  si  la  taciturnité  ,  l'ennui , 
l'accablement,  le  spleen  ,  la  stupeur  annoncent  indubi^ 
tablement ,  chez  ces  malades ,  la  pesante  action  du  sud- 

(d)  Mistral ,  diminutif  de  Magistral. 

i8 
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est;  des  physionomies  plus  animées,  une  activité  sans 
Lut,  une  hardiesse  d'action  insolite,  l'incontinence  des 
paroles  ,  la  joie  sans  motifs,  des  inspirations  poétiques  , 
décèlent  plus  sûrement  encore  l'invasion  du  mistral, 
de  ce  vent  dominateur  qui  s'élance,  de  l'espace  déter- 
miné entre  les  Pyrénées  et  le  golfe  de  Lyon  ,  pour  aller 
expirer  sur  le  rivage  qui  sépare  la  France  de  l'Italie.  Ce 
vent  pénètre  environ  à  quinze  lieues  dans  les  terres, 
et  son  passage  sème  l'effroi  chez,  les  cultivateurs,  comme 
parmi  les  matelots. 

Sous  sa  domination  ,  cependant,  le  front  du  mélan- 
colique est  moins  sévère,  le  sombre  "penseur  religieux 
entrevoit  un  rayon  d'espérance  ,  le  suicide  ajourne  son 
sinistre  projet,  l'indolent  se  ranime  à  ce  souffle  conso- 
lateur; sous  cette  puissante  influence  ,  un  rare  et  froid 
sourire  semble  errer  encore,  quelquefois  ,  sur  les  lèvres 
tremblantes  du  solitaire  vieillard;  partout  ce  vent , 
tantôt  furieux,  tantôt  presque  insensible,  soutient 
l'humanité  défaillante;  et  l'on  pourrait  dire,  peut-être, 
que  sa  prompte  apparition,  dans  certaines  circonstan- 
ces, a  plus  soulagé  de  malades  que  les  traitements  les 
mieux  concertés  ;  mais  il  faut  convenir,  en  même  temps, 
que  ,  sous  son  empire ,  l'aliéné  furieux  devient  souvent 
indomptable;  qu'il  acquiert  un  surcroit  de  force  et 
d'indépendance  qu'on  ne  saurait  décrire;  qu'il  s'efforce 
de  se  défaire  des  vêtements  et  des  liens  qui  le  captivent  ; 
qu'il  éclate  en  propos  menaçants,  en  injures  grossières, 
en  procédés  offensants  ;  qu'il  renverse ,  avec  violence , 
les  obstacles  qui  s'opposent  à  ses  orgueilleuses  préten- 
tions, à  sa  liberté  ;  qu'il  brise  tout  ce  qui  fait  ombrage 
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à  son  impérieuse  volonté;  et  qu'il  n'est  enfin  subjugué 
que  par  l'excès  de  son  délire  et  l'impossibilité  de  renou- 
veler des  efforts  dont  aucune  puissance  humaine  ne 
peut,  à  son  gré,  prolonger  la  durée. 

On  observe  qu'en  général ,  l'action  de  ce  vent,  que 
ressentent  également  les  deux  sexes,  se  fait  d'abord 
constamment  remarquer  sur  tous  les  genres  d'aliéna- 
tion ;  mais  que  sa  continuité  ne  tarde  pas  à  ralentir  sou 
influence,  etqu'après  un  temps  assez  court ,  elle  s'éteint 
par  degrés  ,  sur  les  jeunes  sujets  principalement ,  et  sur 
ceux  qui  recouvrent  incessamment  la  raisou. 

En  insistant  sur  la  réalité  des  effets  de  ce  climat  es- 
sentiellement variable  parla  fréquence  delà  cause  que 
nous  signalons,  il  ne  peut  s'ensuivre  que  les  aliénés 
soumis  à  son  action,  restent  insensibles  aux  autres 
influences  atmosphériques;  on  s'est  borné  simplement 
à  indiquer  celle-ci  comme  plus  particulière  à  la  contrée 
dont  nous  parlons  ;  car,  en  tous  lieux  ,  les  feux  de  la 
canicule,  l'excès  du  froid  ,  l'approche  d'un  orage,  une 
atmosphère  évidemment  électrique,  la  détonation  de 
la  foudre,  surexcitent  le  cerveau  des  aliénés. 

Mais  le  mistral,  en  Provence,  suscite  à  l'aliéné  des 
émotions  tout  à  fait  différentes.  Celles  qui  naissent  des 
causes  que  nous  venons  d'indiquer  sont  annoncées  par 
l'aspect  du  ciel ,  et  peuvent  être  prévues  et  calculées  ; 
leur  action  est  moins  générale  ;  la  tempête  en  grondant 
répand  quelquefois  la  terreur  ;  la  stupeur  succède  pe- 
samment aux  transports  de  la  colère;  enfin,  nées  de 
l'orage,  elles  s'envolent  presque  toujours  avec  lui. 

Il  n'en  est  pas  ainsi  des  sensations  imposées  à  l'aliéné 

18* 
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par  le  mistral.  Survenues  instantanément,  sans  cause 
apparente,  leur  intensité  dépend  du  degré  de  celle  qui 
les  produit  :  légères  d'abord ,  comme  la  brise  du  matin , 
elles  s'animent  ou  fléchissent  au  souffle  modérateur 
dont  elles  empruntent  l'existence  et  la  durée;  leur  ac- 
croissement et  leur  déclin  ,  leur  véhémence  ou  leur 
mollesse  sont  invariablement  soumis  à  cette  commune 
loi.  D'autres  fois  ,  on  a  vu  l'aliéné  se  porter,  sous  d  au- 
tres influences ,  à  des  excès  malfaisants  ;  jamais  ou  très. 
rarement  de  telles  actions  ne  coïncident  avec  celle-ci  ; 
jamais  suicide,  pendant  le  règne  de  ce  vent,  ne  souilla 
l'hôpital  des  fous  ;  jamais  on  n'eut  alors  à  gémir  sur  ces 
déplorables  catastrophes  qui  jettent  l'alarme  dans  ces 
soi  les  de  maisons  ;  mais  hàtons-nous  d'ajouter  que  si  les 
aliénés,  durant  ces  fréquentes  époques,  ne  sont  que 
plus  ou  moins  vivement  affectés  ,  et  sont  tout  aussi  peu 
dangereux  pour  eux-mêmes  que  pour  ceux  qui  les  en- 
tourent, elles  tourmentent  tout  le  monde,  et  semblent 
donner  de  l'humeur  aux  hommes  les  plus  calmes , 
lorsqu'elles  pressent  trop  leur  retour. 

Que  le  vent  dont  nous  parlons  agite  les  aliénés,  quels 
qu'ils  soient ,  c'est  un  fait  dont  personne  ne  conteste  la 
réalité  ;  et ,  bien  qu'il  ne  soit  pas  la  cause  de  la  folie  ,  il 
est  certain,  pourtant,  qu'aux  lieux  soumis  à  son  in- 
fluence, les  admissions  aux  hôpitaux  sont  en  raison  di- 
recte de  sa  fréquence  et  de  son  intensité  ,  et ,  sans  aucun 
doute ,  en  raison  inverse  de  la  durée  du  vent  opposé. 
Le  journal  de  l'observatoire  de  Marseille  s'accorde  par- 
faitement, à  cet  égard,  avec  les  registres  de  l'hôpital. 
Combien ,  dans  cet  ordre  de  faits  ,  n'obtiendrait-on  pas 
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de  résultats  analogues  de  l'étude  des  effets  de  ces  vents 
si  redoutables  ,  tels  que  le  Kamsin ,  le  .Médina  ,  la  Bora  , 
etc.,  sur  les  facultés  mentales  de  l'homme  et  des  ani- 
maux? Car  ces  derniers  ont  également  leur  part  dans 
l'action  de  ces  immenses  déplacements  de  l'air  at- 
mosphérique. 

Mais  indépendamment  des  causes  de  l'aliénation, 
communes  à  toutes  les  contrées  ,  en  existe-t-il  de  parti- 
culières à  certaines  localités?  Sont-elles  une  fatalité  to- 
pographique?  Les  Anciens  en  étaient  convaincus,  ils 
désignaient  certaines  régions  comme  étant  destinées  à 
produire  des  intelligences  grossières,  des  esprits  bornés, 
des  âmes  basses,  serviles  ;  tandis  que,  sous  un  autre 
ciel,  ils  distinguaient,  au  contraire,  des  esprits  déliés, 
élevés,  de  hautes  intelligences  ,  des  capacités  intellec- 
tuelles du  premier  ordre  (i). 


(1)  Licet  vidcre  acutiora  ingénia  eorum  qui  terras  in- 
colant  eas  in  quibus  aer  sit  purus  ac  lenuis,  quam  illorum 
qui  utunlurcrasso  cœlo  alque  concreto.  Cic. ,  deNat.  Deo. 

Hinc  Athenis  tenue  cœlum,  ex  quo  acutiores  putantur 
Attici,  crassum  Thebis.  Idem,  de  Fato. 

Abderitanos  pectora  plebis  habes.  Mart. 

Bseotum  in  crasso  jurares  aëre  natum.  Hor. 
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DE   L'INFLUENCE 

DES    CROYANCES    RELIGIEUSES 

Sl'R  LA   PRODUCTION   DES  MALADIFS  MErVTALKS. 


Il  estime  autre  cause  que  l'on  a  longtemps  regardée 
comme  très-propre  à  porter  le  trouble  dans  les  facultés 
mentales  de  l'homme;  celle-ci  est  de  tous  les  jours,  de 
tous  les  climats  ;  elle  est  d'un  immense  intérêt  :  c'est  la 
religion. 

Peu  de  villes  ont  eu  un  plus  grand  nombre  d'établis- 
sements religieux  que  Marseille  ;  peu  d'entrelles  ont  vu 
les  temples  plus  fréquentés,  et  leurs  habitants  relever 
avec  plus  de  zèle  leur  culte  abattu.  On  a  le  droit  de 
conclure  ,  dès-lors  ,  que  la  religion  ,  qui  exerce  une  plus 
grande  influence  sur  l'homme  que  toutes  les  passions 
réunies  ensemble,  a  dû  produire,  dans  cette  ville,  un 
plus  grand  nombre  d'aliénés  que  dans  celles  où  la  piété 
règne  avec  moins  de  ferveur;  car,  s'il  est  vrai,  comme 
on  n'en  peut  douter,  qu'il  n'est  point  de  sentiment  dans 
l'homme  qui  ne  puis.se  être  excité  jusqu'à  porter  atteinte 
à  l'intégrité  de  son  intelligence,  on  se  persuadera  sans 
peine  que  la  croyance  religieuse  ,  la  plus  puissante  des 
affections  del'àme,  puisse  exercer  sur  celle-ci  la  même 
influence.  11  est  même  une  opinion  populaire,  tellement 
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enracinée  dans  les  esprits  que  bien  des  siècles  s'écoule- 
ront  peut-être  encore  sans  la  détruire,  qui  fait  de  la 
religion  une  source  intarissable  d'aliénations  mentales, 
et  qui  n'a  cessé  de  la  représenter  comme  un  invisible 
écueil  de  la  raison.  Rien  n'est  plus  rare  néanmoins 
que  la  manie  religieuse,  quoiqu'on  appelle,  en  général , 
de  ce  nom  celle  où  de  vaines  terreurs  de  l'autre  vie 
préoccupent  l'esprit  des  malades  ;  car  en  la  désignant 
ainsi,  rarement  on  peut  s'assurer  si  l'effroi  qu'inspirent 
ces  craintes  importunes  fut  antérieur  ou  non  à  la  folie;  si 
les  spectres  décrits  par  les  maniaques,  si  le  bruit  de 
l'Achéron  qui  les  éveille  ,  ne  sont  que  l'effet  du  désordre 
du  cerveau,  et  non  la  cause  du  délire. 

On  sait,  il  est  vrai ,  que  le  trop  ou  trop  peu  de  croyan- 
ces religieuses,  que  le  doute  opiniâtre,  comme  une 
vague  incertitude,  peuvent  à  la  longue  ébranler  la  rai- 
son; mais  a-t-on  sondé  ces  esprits  ainsi  disposés  ,  avant 
l'apparition  du  désordre  intellectuel?  A-t-on  acquis  la 
certitude  que  des  préoccupations  antérieures,  égale- 
ment profondes,  furent  étrangères  à  ces  manifestations 
improprement  appelées  religieuses?  On  a  presque  tou- 
jours vu  que  ce  furent  des  hommes  sans  religion ,  ou  des 
femmes  dépourvues  de  bon  sens  ,  qui  firent  de  celle-ci 
une  source  d'aberration  de  l'entendement. 

Un  aliéné  croit  voir  l'enfer  s'ouvrir  sous  ses  pas; 
déjà  les  flammes  éternelles  atteignent  à  ses  pieds  ;  et  la 
religion  serait  en  demeure  de  se  justifier  ?  Et  ces  délires 
furieux ,  ces  manies  intraitables  qui  peuplent  les  hôpi- 
taux ,  et  qu'enfantent  des  cerveaux  en  désordre,  seraient 
son  ouvrage?  Non,  ces  actes  de  folie  ont  une  autre 
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origine;  la  religion  ne  fait  pas  des  aliénés:  ceux  qui 
Yen  accusent,  ou  la  méconnaissent,  ou  manquent  de 
raison. 

Il  n'est  que  trop  commun  de  voir  apparaître  ,  dans 
]es  hôpitaux  ,  de  ces  personnages  au  maintien  modeste  , 
à  la  voix  douce  et  retenue,  au  regard  baissé  ,  frémissant 
d'horreur  à  la  moindre  parole  indiscrète ,  et  chassant 
assidûment,  par  un  signe  sacré  ,  l'esprit  impur  qui  sem- 
ble encore  les  souiller.  Hélas!  avec  de  l'étude  et  du 
temps,  que  déeouvre-t-on  dans  l'âme  du  plus  grand 
nombre  de  ces  prétendues  victimes  de  la  religion  ,  si  ce 
n'est  des  traces  trop  sensibles  d'anciennes  passions  mal 
éteintes,  c'est-à  dire,  d'irrécusables  témoignages  de  pré- 
cédentes aliénations  d'esprit,  dont  les  restes  vieillis  s'é- 
chappent involontairement  d'un  cœur  qui  ne  fut  jamais 
religieux.  Le  repentir  n'enfante  pas  la  folie  ;  le  désespoir 
est  l'ouvrage  d'un  cerveau  malade. 

Si  le  fiévreux  est  poursuivi  par  des  fantômes  qui 
l'épouvantent;  si  quelque  éminent  danger  fait  soudain 
redouter  l'avenir  ;  si  la  conscience  d'une  vie  coupable 
vient ,  au  moment  suprême  ,  révéler  des  frayeurs  ;  si  le 
déchirement  du  remords  justifie  la  vertu,  rendez,  si 
vous  l'osez ,  la  religion  responsable  de  tant  d'insolites 
terreurs  ,  et  du  délire  qu'elle  eut  pu  prévenir. 

Il  n'est  pas  douteux,  cependant,  que  l'intelligence 
ne  puisse  être  troublée  par  un  entier  abandon  à  l'élude 
d'une  théologie  abstraite,  comme  elle  peut  l'être  par 
une  trop  forte  application  à  des  sujets  de  morale  ou  de 
politique  trop  relevés  ;  mais  la  religion  chrétienne  ne 
produit  jamais  de  pareils  effets  ,  à  moins  qu  elle  ne  de- 
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\ienne  l'effet  d'une  pure  abstraction  ,  ou  qu'elle  ne  soit 
mal  comprise  :  il  n'existe  aucune  connexion  nécessaire 
entre  l'hallucination  d'un  esprit  dérangé  et  l'objet  qui 
la  produit  ;  c'est  ainsi  qu'un  aliéné  peut  concevoir  qu'il 
est  Dieu,  qu'il  est  dans  le  ciel  ou  dans  l'enfer,  sans 
que  des  impressions  antérieures  aient  enfanté  de  pa- 
reilles idées.  Il  n'y  a  donc  là  que  de  pures  hallucina- 
tions; car  l'aliéné  eût  également  pu  se  persuader  qu'il 
était  une  bouteille,  qu'il  voyageait  dans  les  airs,  ou 
qu'il  marchait  sur  les  eaux.  On  ne  découvre  donc  là 
que  des  idées  maladives  qui  s'élèvent  spontanément,  en 
désordre  sans  liaison,  dans  un  cerveau  troublé,  qui 
transforme  les  visions  en  réalité,  en  s'efforçant  de 
donner  de  la  consistance  à  des  ombres  très-lentes  , 
quelquefois  ,  à  s'évanouir  (i). 

La  religion  suivie  de  bonne  foi ,  n'apporte  le  trouble 
ni  dans  la  conscience,  ni  dans  les  facultés  mentales,  si  le 
doute  ne  vient  les  assaillir  ;  mais  si  l'homme  chancelle , 
une  fois,  dans  sa  croyance,  s'il  ne  sait  franchement 
s'écarter  de  la  nouvelle  route,  ni  la  suivre  avec  ardeur, 
à  moins  d'une  rare  force  morale,  il  tombera  dans  cet 
état  d'incertitude  et  de  confusion  dont  le  terme  est  na- 
turellement la  perte  de  la  raison. 

On  n'observe ,  en  général ,  aucun  exemple  d'aliéna- 
tion dont  la  religion  soit  la  cause,  parmi  les  personnes 
inébranlables  dans  leur  croyance ,  tandis  que  partout 
où  l'on  voit  apparaître  la  folie ,  le  sujet  qui  en  est  at- 
teint s'était  écarté  de  l'autorité  des  principes  religieux  ; 
mais  il  est  juste  d'avouer,  avant  tout,  qu'il  faut  admettre 

(1)  Burrows  cit. 
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une  condition  essentielle  et  préparatoire  des  esprits, 
pour  que  les  idées  religieuses  ou  non,  enfantent  la  folie; 
car  les  mêmes  causes  sont  loin  d'agir  de  la  même  ma- 
nière sur  tous  les  individus  soumis  à  leur  influence  (i). 
S'il  entrait  dans  mon  sujet  de  signaler  1-a  croyance 
religieuse  des  peuples  civilisés  du  globe  ,  dans  laquelle 
la  raison  humaine  court  le  moins  de  risque  de  se  trou- 
bler, je  me  hâterais  de  désigner  celle  des  nations  catho- 
liques, et  je  répéterais  son  nom ,  si  j'avais  à  m'expliquer 
sur  celle  que  peuvent  embrasser,  sans  craindre  de  por- 
ter la  moindre  atteinte  à  leurs  facultés  mentales,  ceux 
qui  la  préféreraient  à  la  leur.  Les  hôpitaux  d'aliénés 
élevés  parmi  les  nations  où  tous  les  cultes  sont  permis  t 
justifieraient  mon  opinion, 

Notre  religion,  dit  un  docteur  catholique  irlandais, 
n'abandonne  jamais  le  sol  où  elle  a  pris  racine,  le  sol 
où  elle  a  fleuri,  comme  on  peutl'observer  dans  l'homme 
même  dégradé  par  le  vice;  car,  dans  les  hôpitaux,  on 
voit  souvent  des  maniaques  dont  la  faculté  de  raisonner 
sur  quelque  sujet  que  ce  soit,  est  complètement  obli- 
térée, conserver,  néanmoins,  celle  de  s'adresser,  en  ter- 
mes convenables ,  à  la  divinité  ,  et  remplir  encore  ,  avec 
autant  de  respect  que  de  régularité,  les  devoirs  reli- 
gieux qui  leur  furent  jadis  imposés.  Durant  le  cours 
d'une  pratique  de  plus  de  vingt-cinq  ans  ,  dans  l'hôpital 

(1)  G.  Burrows,  cil.  An  inquiry;  tukc  descrip.  of  the 
quaker's  relreat.  Cox.  Aslam.  Spurzheim.  Falret,  De  l'hy- 
pocondrie et  du  suicide.  Voisin,  Des  causes  des  maladies 
mentales.  Arnold,  Obs. 
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des  aliénés  de  Cork ,  où  les  catholiques  sont ,  à  l'égard 
des  réformés ,  dans  la  proportion  de  dix  à  un  ,  le  même 
docteur  n'a  pu  voir  un  seul  exemple  d'aliénation  pro- 
duit ,  chez  les  premiers ,  par  enthousiasme  religieux  , 
tandis  que  les  autres  ont  été,  pour  lui,  un  fréquent 
sujet  d'amères  réflexions  (i). 

Le  docteur  Burrows  prétend ,  sur  le  témoignage  des 
voyageurs,  qu'en  France,  il  n'est  plus  d'esprit  religieux, 
et  qu'on  n'en  découvre  quelques  traces  que  chez  les 
personnes  âgées  du  bas  peuple  ;  et  comme  dans  le 
royaume  uni  de  la  Grande-Bretagne ,  où  la  masse  de  la 
population  est  éminemment  religieuse,  le  changement 
de  religion  est  plus  fréquent  qu'en  France ,  il  suit  que , 
sous  ce  rapport ,  il  y  a  moins  d'aliénés  en  France  qu'en 
Angleterre  ;  de  manière  que  l'auteur  de  cette  observa- 
tion ne  compte  ,  en  France,  moins  de  folies  religieuses  , 
que  parce  qu'il  aime  à  la  peupler  d'athées  ;  or,  comme 
il  vient  d'exposer  plus  haut,  que  les  mœurs  des  sauvages 
deviendraient  encore  plus  barbares  si  on  les  dépouillait 
de  leur  grossière  religion  ;  il  suit  que  nous  sommes  plus 
dignes  de  pitié  que  ces  derniers  (2). 

Mais  ,  s'il  n'est  pas  permis  d'élever  des  doutes  sur  la 
moralité  des  actes  iuspirés  par  une  croyance  religieuse 
éclairée,  il  l'est  moins  encore, peut-être,  d'en  constater 
l'existence  dans  une  condition  opposée  ;  de  nombreuses 
observations  constatent  journellement ,  parmi  les  alié- 

(1)  William  Saunder  Kallaran  ,  Praclical  observations  on 
the  causes  and  cure  of  insanity. 

(2)  Burrows,  cit.  Section  X. 
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nés ,  ces  divers  résultats.  Supprimez ,  en  effet ,  les  prin- 
cipes religieux,  la  morale  est  anéantie  et  la  raison  est 
en  danger  :  allier  la  morale  avec  la  liberté  de  vivre  sans 
l'idée  d'une  autre  vie.  n'est  qu'une  absurdité.  Elèverait- 
on  des  tombeaux,  si  l'âme  n'était  immortelle?  La  des- 
tinée humaine  ne  serait  donc  qu'une  immoralité?  Eh 
qui  ne  sait  que  celle-ci  déchaîne  les  facultés  mentales  et 
les  éteint  dans  le  néant,  qu'elle  brise  les  liens  du  corps 
social ,  et  n'est  que  trop  souvent  le  premier  échelon  de 
la  folié  (i)? 

(1)  On  a  remarqué  qu'en  France ,  un  trentième  des  at- 
tentats contre  la  vie  se  passe  dans  les  mauvais  lieux  -,  qu'un 
quatorzième  des  crimes  d'incendie,  une  grande  partie  des 
duels,  la  plupart  des  cas  de  folie,  tous  les  infanticides,  pres- 
que tous  les  suicides  parmi  les  jeunes  femmes,  prennent 
leur  source  dans  l'immoralité  des  relations  sexuelles. 

Là  où  la  vertu  n'est  pas  un  vain  nom ,  l'amour  a  quelque 
chose  de  saint  et  de  pur  ;  mais  aussitôt  que  la  civilisation  , 
poussée  à  son  dernier  terme,  a  étendu  le  cercle  et  le 
besoin  des  jouissances,  la  prostitution,  la  débauche,  l'a- 
dultère, l'avortement,  l'infanticide,  ces  crimes  énormes, 
surgissent  de  toutes  parts.  Guerri,  Statistique  morale. 

La  Bruyère  disait  que  si  la  misère  était  la  mère  des 
crimes,  le  défaut  d'esprit  en  était  le  père;  aussi  avons- 
nous  entendu  un  ministre  du  roi  dire  naguère  à  la  tribune: 
«En  consultant  les  tristes  annales  des  crimes  privés,  vous 
«reconnaîtrez  que,  si  quelques  grands  attentats  sont  en- 
«  fautes  par  les  passions  impétueuses  qui  semblent  se  faire 
«  un  jeu  des  pénalités  les  plus  terribles ,  l'ignorance  et  le 
«besoin  sont  les  deux  causes  réelles  de  celte  multiplicité 
«de  crimes  qui  fournit  un  déplorable  alimenta  la  justice 
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Que  l'on  parcoure  les  registres  des  maisons  des  alié- 
nés; et  l'on  saura  bientôt  si  la  pureté  des  mœurs,  une 
éducation  bien  dirigée,  une  conscience  sans  reproche, 
une  vie  sobre,  active,  économe,  et  des  pratiques  reli- 
gieuses exemptes  de  vains  scrupules,  de  subtilités  et 
d'abstractions  puériles,  ont  enfanté  beaucoup  de  folie? 
Trouve-t-on,  parmi  ceux-ci,  des  hommes  qui  usent 
leur  être  non  peu  à  peu,  mais  tout-à-la-fois?  De  ces  fi- 
gures qui  attestent  à  tous  les  regards ,.  cette  prompte 
consommation  de  la  vie?  Non  sans  doute,  car  c'est  là 
qu'on  reconnaît  que  la  morale  est  réellement  la  protec- 
trice de  la  raison ,  qu'elle  captive  l'effervescence  de  la 
pensée  ,  et  qu'elle  seule  peut  la  diriger  vers  le  bonheur 
commun. 

Or.  la  morale  est  susceptible  de  démonstration  ,  aussi 
bien  que  les  mathématiques  ;  et  qui  sait ,  dit  un  illustre 
penseur,  si ,  par  l'algèbre  ,  on  ne  parviendra  pas  un  jour 
à  obtenir,  en  morale,  les  mêmes  résultats  que  dans  la 
science  des  nombres  (i)? 

En  attendant ,  il  est  certain  que  le  rapport  exact  en- 
tre les  règles  et  les  actions,  constitue  la  saine  raison  ,  et 
que  l'état  où  ce  rapport  est  renversé,  n'est  plus  que  la 
folie ,  s'il  a  quelque  durée. 

«criminelle.  Le  plus  grand  nombre  des  condamnés  est  pri- 
«védes  notions  les  plus  simples  de  l'instruction  primaire.  » 

C'est  une  chose  digne  de  remarque  qu'en  1N39,  les. 
bagnes  de  la  France  ne  comptent  pas  plus  de  condamnés 
qu'en  1790. 

(1)  Locke,  Essai  sur  l'entend,  hum. ,  liv.  III,  pag.  15  et 
suiv. 


ÎVayant  pas  eu  le  projet  de  traiter  longuement  des 
diverses  causes  de  la  folie ,  j'ai  dû  ne  faire  mention  que 
de  l  influence  de  l'atmosphère,  et  des  croyances  reli- 
gieuses ,  comme  le  plus  capables  ,  dans  le  Midi ,  où  ces 
causes  sont  fortement  prononcées  ,  d'exercer  une  puis- 
sante influence  sur  le  dérangement  mental,  et  pour 
appeler  ensuite  l'attention  des  observateurs  sur  un  su- 
jet grave  sur  lequel,  dans  tous  les  temps,  on  a  émis 
des  opinions  fort  contestables  et  les  exagérations  les 
plus  dénuées  de  fondement. 

On  ne  croit  plus ,  depuis  Pinel  ,  que  les  causes  de  la 
folie  aient  des  rapports  indispensables  avec  la  condition 
sociale  des  aliénés ,  et  que  celles  qui  font  sentir  leur  in- 
fluence sur  certaines  classes  ,  n'agissent  nullement  sur 
les  autres.  Ne  voit-on  pas  le  laboureur  se  croire  monar- 
que, et  celui  ci  se  persuader  qu'il  est  condamné  sans 
retour  à  devenir  laboureur?  L'orgueil  ne  peut-il  pas 
mettre  un  mendiant  sur  le  trône,  et  laisser  rouler  dans 
la  poussière  celui  qui  l'occupait?  Les  causes  sont  les 
mêmes  pour  tous  ,  les  dispositions  individuelles  déter- 
minent leur  mode  d'action  ,  la  différence  d'organisation 
en  règle  les  effets,  (i). 

(])  L'esprit  dépend  si  fort  du  tempérament  et  de  la 
disposition  des  organes  du  corps  que  ,  s'il  est  possible  de 
trouver  quelques  moyens  de  rendre  l'homme  plus  sage  et 
plus  habile,  on  le  peut  trouver  dans  la  médecine.  Il  est 
vrai  que  celle  qui  est  en  usage,  aujourd'hui ,  contient  peu 
de  choses  dont  l'utilité  soit  si  remarquable. 

DESCARTE,  Discours  de  In  méthode. 

On  avait  dit  avant  Descarie: 
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Lorsque  je  pris  le  service  de  l'hôpital ,  je  m'imaginais 
que  j'allais  être  sans  cesse  entouré  de  rois  ,  de  princes  , 
de  héros;  que  je  ne  trouverais  parmi  les  malades  que 
des  peintres,  des  sculpteurs,  des  musiciens,  et  surtout 
des  poètes  et  des  hommes  que  leur  grande  capacité,  leur 
génie  transcendant  auraient  malheureusement  rendus 
fous  :  cette  affligeante  préoccupation  ne  tarda  pas  à  s'é- 
vanouir. Je  reconnus  que  le  nombre  des  maniaques  se 
composait  d'une  somme  d'individus  indistinctement 
sortisde  tous  les  rangs  de  la  société  ;  qu'aucune  condition 
socialen'apportait  un  plusrichetributqu'une  autre,  que 
le  savoir  et  la  richesse  ne  le  cédaient  en  nombre,  chez  les 
aliénés  ,  ni  à  l'ignorance  ,  ni  à  la  pauvreté;  quel'homme 
de  talent  ne  perd  pas  plus  souvent  la  raison  que  le  sim- 
ple artisan  ou  le  grossier  laboureur  ;  et  qu'enfin  on  pou- 
vait écrire  des  pages  piquantes  d'originalité,  en  signa- 
lant certaines  professions,  certaines  conditions,  et  les 
femmes  entre  autres  ,  comme  pi  us  propres  à  fournir  aux 
hôpitaux  un  ample  contingent;  mais  qu'il  n'en  était 
rien,  et  que  ceux  qui  publient  de  telles  découvertes 
vendent  des  rêves. 

Il  paraîtrait  donc  qu'on  ne  doit  pas  plus  conclure  de 
la  folie  à  la  cause  qui  l'a  produite,  que  de  celle-ci  à  la 
nature  de  la  folie,  puisqu'il  ne  règne  communément 
entr'elles  aucune  espèce  de  connexion.  Qui  pourrait 
d'ailleurs  énumérer  toutes  les  causes  des  divers  genres 

Ipsi  animi  magni  refert  quali  in  corpore  locati  sint; 

mulia  enim  de  corpore  existunt  quœ  acuunt  mentem  ; 

multa  quae  obtundunt. 

ClC.  ,   Ttiscnl. 
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de  folie?  L'excellent  ouvrage  de  M.  le  docteur  Voisin 
mettra  désormais  des  bornes  à  ces  nomenclatures  sco- 
lastiques  qui  semblaient  imposer  une  origine  détermi- 
née à  chacune  de  ces  maladies  mentales  ;  car  on  con- 
vient, en  général,  que  s'il  est  un  point  obscur  dans 
l'histoire  des  aberrations  mentales,  c'est,  sans  contre- 
dit ,  celui  que  nous  signalons  en  ce  moment. 

Dès  qu'on  voit  apparaître  un  aliéné ,  la  cause  qui  l'a 
rendu  tel  occupe  soudain  tous  les  esprits;  et,  comme 
en  toutes  choses,  ceux  qui  sont  le  moins  avancés  dans 
ces  sortes  de  connaissances,  prononcent  les  premiers. 
Le  commun  des  hommes,  quoi  qu'on  puisse  faire  ou 
dire,  attribue  la  folie  à  un  excès  de  facultés  mentales, 
comme  si  le  premier  et  le  dernier  degrés  de  l'intelligence 
humaine,  ainsi  que  les  degrés  intermédiaires,  jouissaient, 
à  cet  égard,  du  moindre  privilège.  Un  mot,  un  geste, 
de  la  part  du  malade  ,  une  parole  oiseuse  d'un  membre 
de  la  famille ,  un  léger  incident ,  pur  effet  du  hasard, 
suffisent  pour  assigner  une  cause  à  la  maladie:  les  pré- 
cédents de  l'aliéné  ,  le  plus  souvent  inconnus  ,  ne  sont 
comptés  pour  rien  ,  dans  l'appréciation  de  son  état  pré- 
sent ;  et  les  mille  causes  réunies  qui  peuvent  avoir  ame- 
né la  catastrophe,  restent  ensevelies  dans  un  éternel 
oubli.  Mais  en  signalant  les  difficultés  dont  s'enveloppe 
constamment  la  véritable  origine  de  l'aliénation  men- 
tale ,  on  ne  prétend  point  attacher  trop  d'importance  , 
sous  le  rapport  du  traitement,  à  la  connaissance  minu- 
tieuse des  éléments  divers  dont  elle  est  la  conséquence , 
on  a  simplement  laissé  pressentir  que  les  variétés  dont 
elle  se  compose  reconnaissent,  presque  toujours,  de 
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tout  autres  causes  que  celles  que  le  vulgaire  adopte  sans 
examen  ;  car  celui-ci  ne  sait  pas  que  celte  cruelle  mala- 
die ,  dans  le  plus  grand  nombre  de  cas  ,  décèle  son  exis- 
tence longtemps  avant  qu'on  ne  puisse  plus  en  douter. 
Dans  les  tableaux  qui  suivent,  on  verra  ,  d'après  les 
renseignements  qu'on  a  pu  recueillir,  le  nombre  et  la 
nature  des  causes  qui  ont  amené  la  folie  des  malades 
placés  à  l'hôpital  S'-Lazare,  depuis  i8o2Jusqu'en  i83^. 
Il  serait  inutile  d'annoncer  que,  peur  le  plus  grand 
nombre  des  aliénés  ,  nous  avons  accepté  ,  sur  parole,  les 
confidences  dont  on  a  bien  voulu  nous  bonorer. 


NOMBRE  DES  ALIENES  ADMIS 
DEPUIS  1802  JUSQU'EN  1837. 


La  population  de  la  ville  et  de  la  banlieue  était,  en 
i8oi,de  ioi,556  âmes. 

En  1802,  l'iiôpital  des  aliénés  renfermait  44  indi- 
vidus ,  dont  29  hommes  et  1 5  femmes.  Sur  ce  nombre, 
on  comptait  8  idiots,  4  épileptiques  anciens  et  4  vieil- 
lards dépassant  l'âge  de  70  ans  ;  plus,  5  femmes  et  7 
hommes  qui  étaient  nourris  dans  la  maison,  n'ayant 
ni  de  domicile  ,  ni  des  moyeus  de  gagner  leur  vie ,  et 
qui  n'étaient  plus  comptés  ,  néanmoins ,  parmi  les 
aliénés  :  il  y  avait  donc  en  tout  56  individus. 
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Les  admissions  et  les  sorties  s'opérèrent  dans  l'ordre 
suivant  ; 


HOMMES. 

FEMMES. 

ENSEMBLE. 
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Sortis. 
Morls. 

Présents. 

29 

15 

4ï 

1802 

12 

5 

6 

13 

8 

5 

25 

13     11 

1803 

17 

10 

7 

18 

7 

4 

35 

17     11 

iJ8«/i 

13 

9 

h 

17 

9 

3 

30 

18       7 

1805 

18 

8 

3 

19 

10 

2 

37 

18       5 

1S0G 

21 

13 

5 

13 

6 

4 

3', 

19       9 

1807 

15 

11 

3 

11 

5 

1 

2G 

16       4 

ISO  S 

12 

5 

4 

17 

8 

5 

29 

13        9 

1809 

14 

6 

3 

21 

15 

4 

35 

21       7 

1810 

13 

7 

2 

15 

8 

6 

28 

15       8 

1811 

11 

5 

3 

9 

5 

3 

20 

10       G 

1812 

9 

10 

8 

20 

10 

7 

29 

20     15 

1813 

10 

3 

4 

l'i 

8 

G 

2', 

11     10 

Total. 

194 

92 

52 

202 

99 

50 

396 

191    102 

So.rtis.92>  ...         Sorties.  99,  Sortis   191,       , 

MorU.52)14'        Mortes.  501  liJ       Mo:  ts.  102  (  ~Jt 


Testants..   50       Restantes...   53         Restants..   10$ 

Les  malades  sortis  ou  morts  sont  pris  sur  la  masse  to- 
tale des  anciens  et  des  nouveaux  venus. 

De  1802  à  1 8 1 3 ,  il  y  a  eu,  à  Marseille,  i^i  suicides 
constatés,  dont  2  consommés  à  l'hôpital  des  aliénés. 

On  ne  fait  aucune  mention  des  suicides  commencés 
en  ville,  et  non  suivis  de  mort, 

La  population  de  Marseille  était,  en  1810,  de 
({•>.- ->\  âmes,  et  en  1820,  de  107,025. 
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HOMMES. 

F 

EMM1 

ÏS. 

ENSEMBLE. 

"s 

< 

o 

o 

•5 

o 

S 

o 

ai 

's 
< 

ai 

s» 
O 

en 

3 

Restes. 

50 

53 

103 

1814 

15 

10 

4 

10 

9 

5 

25 

19 

9 

1815 

10 

7 

2 

12 

10 

6 

22 

17 

8 

1S16 

18 

6 

4 

16 

9 

8 

3'( 

15 

12 

1817 

15 

6 

3 

20 

9 

8 

3> 

15 

11 

1818 

15 

9 

4 

15 

11 

6 

30 

20 

10 

1819 

16 

10 

5 

26 

13 

4 

42 

23 

9 

1S20 

16 

10 

7 

18 

12 

6 

3i 

22 

13 

1821 

19 

12 

5 

20 

11 

3 

39 

23 

8 

1822 

20 

14 

6 

10 

9 

8 

30 

23 

14 

1S23 

l'i 

16 

9 

21 

10 

7 

45 

26 

16 

1824 

25 

19 

8 

20 

17 

4 

45 

36 

12 

1825 

26 

18 

8 

2!, 

21 

3 

50 

39 

11 

Total. 

269  137 

65 

265 

141 

68 

531 

278 

13» 

Sort.  137  . 
Morls.65  J 

202 

Sorties. 
Mortes. 

*£l» 

Sortis. 
Morts. 

278iM, 
133 !411 

Restants..    67      Restantes..     56         Restants..   123 

De  i8i4  à  1825,  inclusivement,  on  a  compté  i83 
suicides  ;  23  étaient  étrangers  à  Marseille  (1). 

De  1826  a  i836,  la  population  de  la  ville  et  de  la 
banlieue  s'est  élevée  au-dessus  de  i5o,ooo  âmes  (2). 

(1)  Voir  à  la  fin  de  cet  Essai  la  lettre  que  m'écrivit  un 
malade  qui  craignait  de  se  suicider. 

(2)  On  a  dû  remarquer  que  la  peste  de  1720  et  4721 
réduisit  de  plus  d'un  tiers  la  population  de  Marseille  et  de 
la  banlieue  qui  s'était  élevée  à  100,000  âmes  environ: 

20  * 
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HOMMES. 

FEMMES. 

ENSEMBLE. 

"a 

-a 

< 

o 
»3 

o 

Mo 

a 
< 

o 

(M 

■a 
O 

B9 

a 

<3 

o 

PU 

Restes. 

67 

56 

123 

1826 

23 

15 

8 

20 

18 

7 

4^ 

33 

15 

1827 

29 

19 

7 

23 

12 

7 

52 

33 

14 

1828 

2S 

11 

6 

27 

lï 

5 

55 

25 

11 

1829 

20 

14 

4 

20 

21 

3 

40 

35 

7 

1SS0 

10 

16 

5 

2G 

19 

6 

45 

35 

11 

1831 

21 

9 

13 

35 

14 

4 

56 

23 

17 

1832 

22 

8 

7 

28 

20 

8 

50 

28 

15 

1833 

42 

16 

il 

29 

14 

7 

71 

30 

18 

183  \ 

30 

20 

9 

20 

17 

6 

50 

37 

15 

1S35 

22 

16 

6 

2S 

10 

■10 

50 

32 

16 

1S3G 

20 

9 

8 

25 

11 

6 

45 

20 

14 

Total. 

3'iS 

153 

Si 

337 

176 

69 

6S5 

329 

153 

5ort  153 
kîotts.S'i 

237 

Sorties. 
Mortes. 

176  )  n,  - 
69i2i° 

S 

îrtis 

oits. 

Î?Î!|4S2 

Restants.   111       Restantes..     92         Restants. .  203  (1) 


on  a  également  vu,  qu'en  1792  et  1793  ,  cette  même  po- 
pulation avait  subi  le  même  sort  qu'au  temps  de  cette 
horrible  épidémie,  et  que ,  depuis  le  9  thermidor,  elle 
avait  repris  un  mouvement  ascendant  jusqu'en  1814, 
époque  à  laquelle  elle  avait  atteint  le  chiffre  Sa, 000  ;  mais 
il  est  essentiel  de  noter  avant  tout,  qu'on  ne  connaît  de 
recensemeuls  exacts,  soit  aux  archives  de  la  maison  de 
ville,  soit  à  celles  de  l'état  civil,  que  ceux  qui  ont  été 
faits  pendant  les  années  1765,  1770,  1790,  1793,  1801, 
1806,  1807,  1820,  1826,  1831. 
(1)  Dans  le  mois  de  mai  1S31 ,  l'état  de  délabrement 
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Durant  cette  période ,  on  a  compté ,  à  Marseille  , 
i83  suicides  (i). 

et  de  vétusté  de  l'hôpital  St.  Lazare,  ne  permettant  pas  d'y 
garder  le  nombre  des  malades  qui  l'encombraient,  et  qui 
semblaient  en  précipiter  l'entière  ruine ,  l'administration 
des  hôpitaux  en  fil  extraire  les  épileptiques  et  ceux  qui 
pouvaient  être  signalés  comme  incurables,  et  les  fit  placer 
dans  l'ancienne  maison  du  Refuge  ,  connue  sous  le  nom 
de  St. -Joseph;  ces  malades  furent  confiés  au  zèle  éclairé 
de  M.  le  docteur  Guiaud,  qui,  depuis  cette  époque,  leur 
prodigue  les  secours  dont  l'art  peut  disposer  en  faveur  de 
telles  infirmités. 

Quarante  hommes  et  quarante  femmes  ,  soit  épilep- 
tiques, soit  idiots,  plus  ou  moins  avancés,  furent,  en 
conséquence  ,  évacués  sur  le  nouveau  local  ;  et  l'hôpital 
Saint-Lazare ,  consacré  désormais  à  ne  recevoir  que  les 
aliénés  furieux  et  susceptibles  de  traitements,  ne  compta 
plus  que  71  hommes  et  75  femmes,  jusqu'à  de  nouvelles 
admissions. 

(1)  Valère-Maxime  dit  que  c'était  la  coutume,  à  Marseille, 
de  garder  publiquement  une  espèce  de  poison,  préparé 
avec  de  la  ciguë ,  que  l'on  donnait  à  ceux  des  habitants 
qui  venaient  exposer  et  qui  faisaient  approuver  au  sénat 
les  motifs  particuliers  qui  les  portaient  à  se  donner  la 
mort;  afin,  dit  le  même  auteur,  que  les  citoyens  ne  pus- 
sent renoncer  à  la  vie  sans  la  permission  des  magistrats , 
et  que  cet  acte  important,  ayant  l'approbation  des  lois, 
ne  put  être  regardé  comme  une  démarche  téméraire  con- 
tre les  rigueurs  du  sort. 

Voyez  la  réfutation  de  cette  assertion  dans  le  tom.  XI 
des  mémoires  de  l'Académie  de  Marseille ,  p.  132. 
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GENRES  DE  FOLIE. 


1I< 

)  Dîmes. 

I 

Bmmes. 

Total. 

G 

uérison. 

Décès. 

Monomanic. 

220 

261 

4S4 

103 

124 

M  a  nie.. 

241 

81 

322 

66 

80 

Démence . . . 

91 

34 

125 

6 

33 

Idiotisme.  • . 

1 

4 

5 

0 

2 

553  383  936  175  239 

AGE  DES  ALIÈNES  ADMIS,  DEPUIS  1S02  JUSQU'EN  1836. 


De     6  à  li  an;. 

15 

De  45  à  2"> 

l'40 

De  25  à  35 

27  ï 

De  35  à  45 

602 

De  45  à  55 

261 

De  55  à  65 

80 

De  65  à  75 

10 

De  75  à  SO 

2 

1384    (1) 
NATIONS  COMPOSANT  LA  POPULATION  DE  L'HOPITAL. 

FRANÇAIS. 

Marseille . 806 

Douches-ihi-Hhône 270 

Départements  divers 104 

A  reporter 1180 

(4)  Parmi  ces  aliénés,  on  a  remarqué  deux  enfants  ju- 
meaux ,  âgés  de  6  ans,  dont  l'un  guérit  à  l'âge  de  puberté 
(14  ans),  et  l'autre  mourut  de  consomption  à  lage  de  11 
ans. 
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Report USO 

ÊTBANGKRS. 

Ducbé  de  Gênes 87 

Comté  de  Nice 73 

.Américains  ,  Anglais  ,  Allemands  ,  Suisses.  2S 

Égyptiens,  Espagnols,  Portugais 32    (1) 

Hommes  de  couleur 8 

On  a  vu  plus  haut  qu'en  1802  ,  l'hôpital  renfermait 
44  malades,  parmi  lesquels  il  se  trouvait  quelques  épi- 
leptiquesou  idiots  très-âgés.  Dans  l'intervalle  de  temps 

(1)  Parmi  les  Egyptiens,  se  trouve  comprise  une  jeune 
Abyssinienne  ,  nommée  Olisca  ;  elle  était  esclave  et  au  ser- 
vice d'une  famille  égyptienne  qui  l'avait  achetée,  bien 
jeune  encore,  au  bazar  du  Caire;  elle  suivit  ses  maîtres, 
lorsque  ceux-ci  vinrent  en  France  avec  l'armée  d'Egypte  ; 
à  son  arrivée  à  Marseille,  cette  fille,  d'un  très-beau  noir, 
était  âgée  de  17  ans,  et  déjà  elle  avait  mis  deux  enfants 
au  monde.  La  crainte  d'être  enceinte,  une  troisième  fois, 
lui  fît  perdre  la  raison. 

La  conformation  du  crâne  de  cette  jeune  négresse  me 
frappa  ;  après  sa  mort ,  hâtée  par  le  refus  des  aliments ,  je 
la  fis  dessiner  telle  qu'on  la  voit  dans  la  planche  ci-après. 

Les  pariétaux  excessivement  prolongés  vers  l'occipi- 
tal, et  la  très-grande  voussure  de  ce  dernier,  donnaient 
au  crâne  une  telle  étendue  vers  sa  base,  qu'il  dépassait, 
à  sa  partie  postérieure,  de  plus  de  deux  pouces  et  demi, 
la  ligne  verticale  du  cou.  Quels  sujets  d'observations  pour 
le  phrénologiste  qui  fixe  dans  cette  région  le  siège  de 
l'amour  physique? 
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qui  s'est  écoulé  depuis  cette  époque,  jusqu'à  la  fin  de 
i83-  ,  les  ad missions,  les  sorties,  les  décès,  les  rechutes 
se  sont  opérés  dans  l'ordre  suivant  : 


Hommes. 

Femmes. 

Tolal 

Admis  • . . 

G'J'i 

T1'4 

1408 

Sortis.. . . 

282 

311 

593 

Dotes.. . . 

201 

188 

389 

Rechutes. 

GS 

74 

142 

Telle  est  la  masse  totale  des  individus  sur  laquelle 
se  sont  opérés  les  mouvements  généraux  de  1  établis- 
sement (i).  11  est  essentiel  d'observer  que  beaucoup  de 

(1)  Sur  la  totalité  des  aliénés  accueillis  dans  notre  asile, 
dans  l'espace  de  trente-six  ans,  on  a  vu  que  le  nombre 
des  malades  des  deux  sexes  diffère  peu  l'un  de  l'autre, 
si  Ton  considère,  d'une  par! ,  celui  des  femmes  qui,  dans 
les  pays  méridionaux  ,  prédomine  de  quelque  peu  sur 
celui  des  hommes,  et  de  l'autre,  les  motifs  qui  ne  préci- 
pitent que  trop  souvent ,  surtout  parmi  la  classe  pauvre , 
l'admission  de  celles-là,  sans  compter  le  peu  d'empres- 
sement qu'on  apporte  à  solliciter  leur  sortie;  landis  qu'il 
en  est  tout  autrement  à  l'égard  de  l'autre  sexe ,  qui  pa- 
raît conserver  l'habitude  du  commandement  dans  les  si- 
tuations même  où  il  ne  peut  que  le  subir. 

Si  dans  la  plupart  des  contrées  où  l'on  fait  des  statisti- 
ques, on  trouve  que  les  naissances  des  garçons  l'empor- 
tent d'un  33e  sur  celles  des  filles;  on  y  voit  également 
qu'il  naît  plus  de  filles  dans  les  villes  qu'à  la  campagne  ;  mais 
qu'on  rencontre  moins  de  garçons  que  de  filles  parmi  les 
enfants  trouvés.  Toutes  les  causes  qui  énervent  l'homme, 
telles  que  l'ardeur  du  climat,  l'inaction,  la  misère,  etc.,  font 


—     ICI     — 

ces  malades  qui  sont  portés  sur  la  colonne  des  décès , 
étaient  des  personnes  âgées,  et  qui  auraient  également 
succombé  dans  leurs  familles.  Mais  il  est  surtout  im- 
portant de  noter  que  les  i4o8  individus  composant  la 
totalité  de  la  population  de  l'hôpital,  ne  doivent  pas 
tous  être  compris  parmi  les  malades  auxquels  on  pouvait 
faire  subir  un  traitement.  11  faut  en  déduire  ceux  qui 
sont  signalés  ci-après  : 

Epilepliques 73  (1) 

Décrépitude  de  l'âge 60 

Décrépitude  par  inconduite l\l 

Sortis  sans  traitement 55 

Sortis  avant  la  fin  du  traitement.  Gl 

Admis  par  mesure  de  prudence.. .  39 

A  reporter» ......  335 

prédominer  les  naissances  féminines.  Montesquieu  dit 
qu'au  Japon  on  voit  plus  de  filles  que  de  garçons  ;  d'autres 
assurent  qu'il  en  est  de  même  en  Chine.  M.  Geoflroy-St.- 
Hilaire  père  dit  qu'à  Naples,  les  enfants  mâles  ne  sont 
pas  aussi  nombreux  que  dans  le  reste  de  l'Europe.  Il 
croit  se  rappeler  qu'aux  temps  de  nos  orages  révolution- 
naires ,  les  naissances  des  garçons  étaient  plus  rares  que 
dans  les  temps  ordinaires.  Les  recensements  faits ,  à  plu- 
sieurs époques,  prouvent  qu'à  Marseille,  il  naît  un  peu 
plus  de  filles  que  de  garçons,  comme  sur  les  bords  de  la 
Méditerranée.  On  regarde,  d'ailleurs,  en  général,  la  pros- 
périté des  peuples ,  comme  une  condition  essentielle  à  la 
prédominance  des  naissances  masculines. 

(4)  Sur  les  73  épileptiques,  15  étaient  tels  dès  ieur 
enfance  ;  on  a  pu  donner  des  renseignements  sur  l'époque 
de  l'invasion  de  la  maladie ,  chez  21  d'entr'eux.  Sur  la  to 

21 
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Report. 335 

Aliènes  ambulants £2  (1) 

Folie  simulée • 1 

Maris  subites 49   (2) 

Jdiots  dès  leur  admission 37 

Suicides  accomplis  ,  morts 8 

Total 472 

TAISES  D'ALIENATION. 

m 

I     I    -a 

•  I    s 

Hérédité 65  52  97 

Effets  de  l'âge 20  34  GO 

Irritabilité  excessive 21  V°>  6'i 

Épilepsie 46  27  73 

Onanisme 2  0  2 

Excès  de  trarail ...  10  15  25 

Excès   d'études 0  0  0 

A  reporter 150  171  321 

talité ,  27  ont  donné  des  preuves  irrécusables  de  folie , 
avant  ou  après  les  accès. 

(1)  J'ai  donné  le  nom  d'ambulants  aux  aliénés  qui  en- 
trent fréquemment  à  l'hôpital  et  qui  en  sortent  immédia- 
tement après  l'époque  de  leur  agitation ,  pour  y  retourner 
au  besoin  et  n'en  plus  ressortir. 

(2)  Il  est  à  faire  ici  une  observation  qui ,  pour  ne  pas 
paraître  vraisemblable,  n'en  est  pas  moins  vraie;  c'est 
que  dans  l'espace  de  trente-six  ans,  l'hôpital  n'a  pas  vu 
un  seul  cas  de  paralysie  à  la  suite  de  l'apoplexie. 
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i    a 

•S       = 

,   150  171 

15     30 

.     16     12 

.     33     42 

20     17 

.      30     18 

.     10     28 

.      12       5 

0     10 

2  3 

.     u    o 

.     24     32 
.     12     10 
.15     26 
.      22     30 

0  4 
.     16       4 
.     12     15 
,       3       0 
.       2       0 

3  7 
6     12 

1  0 

a 

o 

H 

321 

45 

2S 

75 

37 

48 
3S 
17 
10 
5 
4 

56 
22 
41 
52 

4 
20 
27 

3 

2 
10 
18 

1 

\ 

Fièvres  ,  plilliisie  ,  maladie  du  cœur. . 

>      506 

) 

CACSRS    PHYSIQUES. 

\ 

Évacuations  habituelles  supprimées. .  . 

\      122 

Émanations  malfaisantes 

CAUSES    MORALES. 

— 

) 

\ 

■ 

i 

/ 

[ 

Orgueil  par  acquisition  de  fortune 

m- 

V     256 

l 

1 

i 

/ 

524 

T 

(1)  Viderunt  primos  argentea  sœcula  maechos. 

(2;  L'hôpital  de  Cork  se  rapproche  beaucoup  de  celui  de 
Marseille  ,  sous  le  rapport  du  nombre  des  aliénés.  De 
1798  à  1818,  il  y  a  eu  1370  admissions.  Sur  ce  nombre 
on  a  compté  108  aliénés  dont  61  hommes  et  47  femmes , 

ai* 
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Les  aliénés  des  deux  sexes  ont  appartenu  aux  pro- 
fessions suivantes  : 

HOMMES. 

Ouvriers  artisans 1GI 

Ouvriers  pavsans 80 

Hommes  [de   peine 57 

Vivants  sur  la  propriété..  hU 

Bourgeois 3G 

Marchands 38 

Marins 42 

Soldats o'i 

Ecclésiastiques G 

.Avocats 5 

Médecins 7 

Industriels 8 

Commis  aux  bureaux....  7 

Sans  profession  connue..  1G3 
FEMMES. 

Couturières 195 

Domestiques 18G 

Ouvrières  aux  fabriques.  121 

Eilles  publiques Sf$ 

Marchandes 28 

Paysannes l'J            7ÎS 

Poissardes 1G 

Blanchisseuses *...  12 

Beligieuses  cloîtrées G 

Sans  profession W 

Bourgeoises 7 

Total 140S 

pour  terreur  de  rébellion,  160  pour  excès  de  boissons 
alcooliques,  dont  103  hommes  et  57  femmes;  mais,  ce 
qni  est  assez  rare,  c'est  que  sur  ce  grand  nombre  d'alié- 
nés, on  ne  rencontre  qu'un  seul  homme  malade  pour  cause 
d'orgueil;  il  est  vrai  que  sur  les  1370  aliénés,  il  en  est 
623 ,  dont  la  cause  de  la  maladie  est  restée  inconnue. 
Saunder  Hallaran ,  Practi.  Obscrv.  cit.  p.  34. 
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J'ai  rangé  les  mendiants  parmi  les  individus  qui 
n'exercent  aucune  profession ,  et  tout  le  monde  sait  que 
les  mendiants  aliénés  sont  rares  ;  mais  il  est  essentiel 
de  ne  pas  les  confondre  avec  les  pauvres  ;  car  le  plus 
grand  nombre  de  ceux-ci  ne  mendient  pas  (i). 

De  1802  à  i83y  inclusivement,  sur  i4o8  aliénés, 

(1)  En  Europe,  aujourd'hui,  on  compte  10  millions 
897,333  pauvres ,  c'est-à-dire  un  vingtième  de  la  po- 
pulation totale  de  cette  partie  du  globe.  Le  nombre  des 
ouvriers  qui  ne  vivent  que  du  produit  de  leur  travail  et 
que  la  moindre  crise  précipite  dans  la  misère,  s'élève  à 
50,000,000,  cinquième  de  la  population;  la  masse  des 
indigents  s'élève  à  47,000,000.  Londres  renferme  105,000 
nécessiteux  sur  4,400,000  habitants;  Liverpool  27,000 
sur  80,000  individus. 

Vers  la  fin  du  siècle  dernier,  lors  de  la  suppression  des 
ordres  religieux,  la  liste  des  indigents  était,  à  Rome,  de 
plus  de  30,000  sur  une  population  de  447,000  habitants. 

En  Italie ,  on  évalue  à  un  vingt-cinquième,  la  population 
indigente.  A  Venise,  dans  ces  derniers  temps,  on  comp- 
tait, sur  une  population  de  400,000,  habitants,  70,000 
pauvres,  c'est-à-dire,  plus  de  deux  tiers  de  la  popu- 
lation. Dans  le  canton  de  Glaris,  en  Suisse,  le  quart  de 
la  population  estdans  l'indigence. 

La  France  ne  gémit-elle  pas  aussi  du  paupérisme  ?  Sa 
population,  pourtant,  n'en  souffre  aucune  atteinte;  de 
1815  à  1825,  elle  s'est  élevée  de  29,500,000  âmes  à 
33,540,910  âmes;  d'un  autre  côté,  la  production  du  blé 
s'est  plus  que  doublée  dans  le  même  espace  de  temps, 
de  30,460,971  hectolitres,  elle  était,  en  1835,  de 
71,684,484  hectolitres. 
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on  n'a  compté  que  32  interdictions  juridiques,  une 
seule  manie  simulée  pour  cause  de  conscription  mili- 
taire, 1 6  condamnations  pour  actes  plus  ou  moins  ré- 
préhensibles(i) ,  et  pas  une  seule  plainte  aux  tribunaux 

(l)  Sur  les  16  individus  enfermés  à  l'hôpital  des  fous, 
pour  cause  de  mauvaises  actions ,  5  d'entr'eux  étaient 
accusés  d'homicide  ;  ceux-ci  étaient  généralement  signales 
comme  des  hommes  violents,  qui  n'avaient  perdu  la  rai- 
son qu'après  s'être  rendus  coupables;  4  autres  dont  la 
poursuite  avait  été  abandonnée  faute  de  preuves,  avaient 
fait,  à  diverses  reprises,  et  dans  l'intervalle  des  mo- 
ments lucides,  des  révélations  qui  ne  les  supposaient  pas 
entièrement  innocents.  Parmi  les  7  restants,  on  ne  comp- 
tait que  des  êtres  dégradés  par  la  misère  ,  des  mœurs 
corrompues  ou  l'excès  des  boissons  alcooliques.  Mais  sur 
la  totalité  de  ces  reclus,  on  en  distinguait  quelques-uns 
qui  traitaient  durement  leur  compagnon  d'infortune ,  et 
qui  ne  témoignaient  aucune  reconnaissance  pour  les  soins 
qu'on  leur  donnait.  Rien  n'avait  pu  ramollir  leur  féroce 
caractère  ;  jamais  ils  n'avaient  connu  le  remords  ;  tous,  au 
nombre  de  8,  sont  morts  de  mort  violente  et  très  long- 
temps désirée;  mais  ce  qui  est  digne  de  remarque, 
c'est  que  ces  hommes  toujours  disposés  à  se  mutiner,  à 
pousser  les  antres  à  la  révolte,  et  par  conséquent,  pres- 
que toujours  revenus  du  gillet  de  force  ou  enfermés  dans 
leurs  cachots,  résistaient,  avec  un  rare  courage,  à  celte 
dure  captivité,  jouissant  d'une  santé'  parfaite,  et  bravant, 
comme  les  prisonniers  des  hordes  sauvages  ,  la  colère  du 
plus  fort.  On  en  a  vu  pousser  leur  carrière  jusqu'à  l'âge 
de  80  ans,  sans  rien  perdre  de  leur  méchanceté;  tant  il 
est  malheureusement  vrai  que  l'énormilé  des  actions  eu- 
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contre  les  admissions  ,  ou  les  sorties  des  malades.  Sur 
i3oo  aliénés,  à  Paris,  on  a  compté  70  provocations  à 
l'interdiction. 

CROYANCES  RELIGIEUSES 

PROFESSÉES   PAR  LES  ALIÉNÉS  DE  l'hOPITAL  DE  MARSEILLE. 

Catholiques    romains...  13 V> 

Réformés 26 

Juifs 12 

Maroniles. 5 

Musulmans 5 

Grecs  schimatiques. . . .  2 

N'en  professant  aucune.  13 

Total .      U08 

CAUSES  DE  DÉCÈS 

SUR  LA  TOTALITÉ  DE  LA  POPULATION  DE  l' HOPITAL  , 

DE  4802  A  1837. 

Hommes.  Femmes.  Total. 

Phlhisie ,  consomption.        46  22  38 

Congestion  cérébrale...        19  16  35 

Apoplexie 32  19  51 

Epilepsie UU  29  73 

A   reporter 111  86  197 

durcit,  en  même  temps  l'âme  et  les  organes  de  celui  qui 
les  commet ,  quoiqu'on  ait  observé  que  l'assassin  soit  plus 
corrigible  que  le  voleur. 
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Jlommcs. 

Repoit 111 

Hemophlhisie G 

Gastrite 11 

Fièvre  pernicieuse 15 

Epatite 9 

Ilydropisie 16 

Cancer 0 

Coups,  chutes 6 

Inanition 2 

Choléra  1S36    -    37...  12 

Caducité 11 

Causes   accidentelles...  10 

Causes  inconnues 3 


Femmes. 

Total 

86 

197 

5 

11 

10 

21 

17 

32 

6 

15 

9 

25 

6 

6 

U 

10 

1 

3 

9 

21 

9 

20 

14 

n 

l 

u 

Total 212  177  389 

Dans  la  même  période  de  temps,  on  a  fait  1^6  au- 
topsies ;  dans  24  d'entr'elles  l'encéphale  a  présenté  des 
altérations  plus  ou  moins  graves,  telles  que  des  épan- 
chements  de  liquides  de  diverses  natures,  des  tumeurs 
considérables,  des  ramollissements  d'une  grande  éten- 
due ,  des  blessures  faites  par  des  corps  osseux  apparte- 
nant à  la  boîte  crânienne.  Ces  divers  états  pathologi- 
ques seront  exposés  ailleurs,  ne  pouvant  être  consignés 
dans  cet  Essai. 

L'état  le  plus  naturel  à  l'homme  vivant  dans  la  so- 
ciété, telle  qu'elle  est  aujourd'hui  constituée  ,  est,  sans 
contredit,  celui  du  mariage:  repousser  ou  briser  vio- 
lemment ce  lien,  c'est  se  créer  une  existence  équivoque 
et  heurter  de  frontl'assentiment  du  plus  grand  nombre  ; 
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et  cette  disposition  d'esprit ,  lorsqu'elle  n'est  pas  suffi- 
samment motivée,  n'est  le  plus  souvent  que  le  résultat 
de  plus  graves  discordances  dans  les  habitudes  ordi- 
naires de  la  vie  ;  mais  il  faut  malheureusement  avouer 
que  ,  grâces  à  nos  mœurs  ,  cette  dissonance  dans  l'har- 
monie sociale  est  si  peu  choquante  qu'elle  paraît  deve- 
nir une  règle  bien  plus  qu'une  exception, 

La  statistique  du  mariage  prouve  que  cet  état  est 
favorable  à  la  longévité.  On  a  remarqué  qu'à  l'âge  de 
60  ans,  on  ne  compte  que  22  célibataires  vivants  sur 
53  hommes  mariés  ;  à  7  o  ans ,  1 1  célibataires  contre  3^ 
hommes  mariés;  à  80  ans,  3  célibataires  contre  g 
hommes  mariés.  La  même  proportion  se  rencontre,  à 
peu  près ,  dans  le  rang  des  femmes  ,  ce  qui  fait  ressortir 
la  vérité  de  ce  fait.  On  dit  également  que  les  céliba- 
taires fournissent  un  plus  grand  nombre  d'aliénés  (1). 

(1)  On  prétend  qu'il  y  a  plus  de  célibataires  fous  que 
de  gens  mariés ,  parce  que  les  premiers  sont  seuls  -,  mais 
cette  raison  ne  pourrait-elle  pas  être  balancée  par  le  nom- 
bre de  ceux  qui  sont  mariés  et  que  leurs  femmes  rendent 
fous?  Ensuite ,  s'il  est  vrai  que  la  misère  soit  une  cause  de 
folie ,  n'est-il  pas  vrai  que  l'homme  marié  court  plus  de 
chances ,  sous  ce  rapport ,  que  celui  qui  vit  dans  le  céli- 
bat? Les  soucis  d'une  nombreuse  famille ,  les  contrariétés 
du  ménage,  la  mauvaise  conduite  ,  l'aigreur  du  caractère, 
ne  sont-ils  pas  suffisants  pour  faire  pencher  la  balance  en 
faveur  des  célibataires?  Il  est  vrai  que  ceux-ci  n'ont  qu'un 
état  incertain ,  une  position  qui  n'entre  pas  en  harmonie 
avec  la  société  telle  qu'elle  est  constituée  ;  que  le  céli- 
bataire affecte  une  singularité  particulière  ;  qu'il  porte  un 

22 
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Dans  l'hôpital  des  fous  de  Marseille  ,  on  a  compté  sur 
cent  malades  : 

Hommes.     Femme9. 


Célibataires. 

Ub 

lu 

fpoux... .  .  • 

31 

28 

Veufs 

ib 

16 

Divorcés  . . . 

9 

9 

100  100 

On  ne  dédaignera  pas  d'observer  qu'à  l'exception 
d'un  petit  nombre  de  cas  ,  le  divorce  ,  qui  porte  en  gé- 
néral avec  lui  quelque  chose  de  fâcheux,  est  souvent 
provoqué  par  des  motifs  qu'on  n'oserait  pas  toujours 
avouer  en  public,  et  qu'il  n'est  que  trop  prouvé  que  les 
précédents  de  la  vie  de  ceux  qui  l'acceptent  ou  le  solli- 
citent, ne  furent  pas  constamment  exempts  de  blâme. 

La  logique  des  chiffres  étant  la  plus  éloquente  et  la 
plus  sûre ,  et  désirant  surtout  couper  court  aux  redites , 
on  a  placé  ci-dessous  trois  tableaux  où  l'on  pourra  voir 
les  mois  de  l'année  les  plus  féconds  en  admissions,  en 
sorties  et  en  décès.  On  remarquera  peut-être  ici  des  faits 
qui  paraissent  un  peu  s'écarter  de  ces  mouvements  sy- 
métriques et  soigneusement  calqués  sur  le  règne  des 
saisons  ,  dont  certains  ouvrages  de  médecine  font  men- 

cachet  qui  lui  est  propre;  enfin,  qu'il  forme  une  classe 
spéciale  dans  la  société  générale,  ce  qui  signale  quel- 
que chose  d'irrégulier.  Je  pense ,  au  reste ,  que  ce  fait 
n'est  pas  encore  assez  nettement  constaté. 
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tion  ;  mais  ne  pouvant  toucher  à  ce  qui  a  été  ,  on  a  cru 
plus  consciencieux  de  laisser  aller  les  choses  comme 
elles  sont  :  on  s'est  également  persuadé  qu'on  fatigu  era i  t 
moins  l'attention  des  lecteurs ,  eu  ne  prenant ,  pour 
sujet  d'examen ,  que  les  douze  dernières  années  du  ser- 
vice de  l'hôpital  (i). 


(1)  Il  est  des  saisons  où  tel  crime  est  plus  fréquent  que 
tel  autre;  le  suicide,  par  exemple,  appartient  moins 
à  l'automne  et  au  printemps  qu'à  l'hiver;  le  vol,  l'assassi- 
nat sont  plus  communs  en  hiver  qu'en  été ,  ils  sont  plus 
souvent  répétés  dans  certaines  contrées  que  dans  d'au- 
tres ;  dans  certaines  villes  de  la  même  nation';  dans  les 
pays  méridionaux,  les  attentats  à  la  pudeur  sont  plus  nom- 
breux que  dans  les  climats  glacés ,  et  se  renouvellent  da- 
vantage aux  mois  de  mai  et  de  juin  qu'à  ceux  de  décem- 
bre et  de  janvier.  Ils  sont  plus  fréquents,  aujourd'hui ,  à 
Paris,  qu'ils  ne  l'ont  jamais  été;  les  états  statistiques 
dressés  à  ce  sujet  permettent  d'établir  que  la  tentative  de 
viol ,  qui  s'élevait  jadis  au  plus  haut  chiffre  dans  les  mois 
de  mai  et  juin ,  dépasse ,  pour  le  mois  de  décembre  1839 , 
seulement,  le  chiffre  le  plus  élevé  qui  se  soit  jamais  pré- 
senté. 

22  * 
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DURÉE    MOYENNE    DU   SÉJOUR   DES   ALIÉNÉS   A   L'OÔPITAL. 


.Année. 

Mois. 

Jours. 

Aliénés. 

2 

9 

10 

20', 

h 

10 

9 

270 

0 

1 

6 

98 

3 

40 

6 

336 

3 

9 

15 

77 

0 

3 

12 

txl 

2 

5 

6 

56 

0 

2 

16 

57 

3 

11 

12 

196 

3 

7 

17 

72 

140S 

Il  est  hors  de  doute  que  le  plus  grand  nombre  des 
guérisons  ne  soit  obtenu  durant  la  première  année  du 
séjour  des  malades  à  l'hôpital  et  même  dans  les  premiers 
mois  de  leur  admission  ;  comme  il  est  certain  que  leur 
nombre  décroît  en  raison  directe  de  la  prolongation  de 
ce  séjour. 

On  peut  voir,  dans  la  table  ci-jointe ,  qu'en  général , 
le  plus  long  séjour  des  malades  dans  rétablissement  ne 
s'est  pas  pi*olongé  au  delà  de  quatre  années,  dix  mois 
et  neuf  jours ,  et  que  la  moyenne ,  pour  la  masse  totale , 
a  peu  dépassé  la  durée  de  trois  années  et  trois  mois.  On 
ne  croira  pas  cependant  qu'après  le  terme  que  nous 
venons  de  déterminer,  il  ne  reste  plus  à  l'hôpital  aucun 
de  ces  aliénés;  puisqu'il  en  est  qu'il  est  impossible, 
même  après  un  très-grand  nombre  d'années,  de  rendre 
à  la  liberté. 
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Il  n'est  pas  sans  intérêt  de  suivre  encore  les  débris  de 
cette  population  qui  a  vieilli  dans  le  régime  des  alié- 
nés (i).  Ceux  d'entr'eux  qui  ont  dépassé  l'époque  ordi- 
naire des  guérisonsou  des  congés,  sont,  pour  la  plupart, 
incapables  de  pourvoir  à  leur  subsistance  ;  mais  ,  après 
une  très-longue  captivité,  il  survient  tant  de  chances 
dans  les  familles  ,  et  par  conséquent  dans  la  condition 
de  ces  vieux  habitants,  que  plusieurs  d'entr'eux  solli- 
citent et  obtiennent  leur  sortie.  Séduits  par  de  vaines 
espérances  ,  fatigués  de  l'uniformité  de  leur  manière  de 
vivre,  un  reste  de  goût  d'indépendance,  et  puis  cette 
va  gue  espérance  qui  jette  l'homme  malheureux  dans  les 
hasards  d'un  avenir  inconnu,  attisent  tout  ce  qui  se 
trouve  encore  chez  eux  de  la  vie  de  relation  ,  et  les  enga- 
gent à  se  saisir  d'une  ombre  de  fortune  qui  leur  sourit; 
ils  croient  rentrer  dans  le  monde  qu'ils  ont  connu  ;  ils 
y  rencontrent  l'indifférence  et  le  dédain:  pour  le  plus 
grand  nombre,  les  illusions  s'évanouissent  au  souffle 
des  premiers  besoins,  et  presque  tous  s'estiment  heu- 
reux d'être  réintégrés  dans  un  asile  où  rien  n'est  change 
que  les  fugitives  images  qui  les  avaient  égarés.  Sembla- 
bles à  ce  personnage  qui  ne  pouvait  vivre  heureux  que 
dans  l'air  épais  de  la  prison  ,  ou  tels  que  celui  qui  de- 
mandait à  rentrer  à  la  bastille,  les  anciens  aliénés  des 
hôpitaux  sont  mal  à  l'aise  hors  de  ceux-ci  ;  et  le  bonheur 
qu'ils  éprouvent  à  reprendre  la  place  qu'ils  occupaient, 
ne  laisse  aucun  doute  sur  les  procédés  indélicats  dont 


(1)  Voir,  à  la  fin  de  cet  Essai,  l'histoire  de  quelques- 
un  s  de  ces  malades. 
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ils  sont  le  jouet ,  lorsqu'ils  ont  la  faiblesse  de  se  replacer 
dans  la  société. 

Mais  ,  si  l'instant  de  leur  retour  aux  hôpitaux  offre 
un  spectacle  touchant  à  l'observateur  attentif,  si  la 
physionomie  des  aliénés  qui  les  reconnaissent  semble  s'é- 
panouir un  instant  à  leur  aspect,  on  ne  peut  se  défendre 
d'un  sentiment  pénible,  lorsqu'on  pense  à  la  destinée 
qui  les  attend.  Infortunés!  La  tombe  s'ouvre,  la  cap- 
tivité, la  douleur,  la  démence  ou  la  caducité  la  ferment 
à  jamais  sur  eux. 

D'autres  fuient  le  sol  natal  et  des  reproches  qui  rap- 
pellent de  douloureux  souvenirs;  quelques-uns  péris- 
sent d'une  manière  tragique  ;  et  enfin  le  nom  de  plusieurs 
d'entr'eux  s'efface  delà  mémoire  des  contemporains. 

Il  serait  injuste  ,  cependant ,  de  ne  pas  ajouter  que  , 
poussés  parla  nécessité  de  pourvoir  à  leur  subsistance , 
on  en  a  compté  que  le  travail  et  le  concours  de  circons- 
tances malheureusement  très-difficiles  à  réunir,  ont 
franchement  rendus  à  leur  primitive  destination. 

Il  n'en  est  point  ainsi  des  aliénés  dont  la  cure  s'opère 
dans  les  premiers  temps  de  la  maladie,  et  qui  n'ont 
pas  usé  leur  incertaine  existence ,  dans  un  état  qui. 
n'appartient ,  pour  ainsi  dire ,  ni  à  la  vie ,  ni  à  la  mort  ; 
car  il  est  bien  prouvé  que  parmi  ceux  qui,  dans  les 
hôpitaux,  subissent  vainement  de  longues  épreuves ,  et 
qui ,  par  des  motifs ,  quels  qu'ils  soient ,  rentrent  dans 
le  tumulte  du  monde  ;  il  en  est  peu  qui  reprennent 
tranquillement  le  cours  ordinaire  de  la  vie,  et  qui  four- 
nissent leur  carrière ,  sans  en  être  détournés  par  de  gra- 
ves accidents. 

23 
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Les  hôpitaux ,  destines  à  les  soigner,  fourmillent  de 
pareils  exemples  :  habitué,  pour  mieux  juger  de  1  état 
mental  des  malades,  à  leur  faire  écrire  leur  histoire, 
lorsqu'ils  en  sont  capables  et  qu'ils  le  veulent  ;  je  reçus 
de  l'un  d'eux,  après  deux  mois  de  convalescence,  et 
quelques  jours  avant  sa  dernière  sortie  de  la  maison  ,  la 
notice  biographique  dont  je  prie  le  lecteur  de  me  par- 
donner l'insertion  à  la  fin  de  cet  Essai. 

Pour  connaître  le  sort  des  cent  individus  pris  parmi 
ceux  qui  ont  séjourné  un  certain  nombre  d'années  :'» 
l'hôpital,  ou  qui  s'y  sont  présentés  fréquemment  pour 
y  être  reçus,  je  dressai,  en  1826,  une  table  spéciale 
pour  cçt  objet:  voici  quel  en  fut  le  résulat  à  la  fin 
de  i836. 

Sejouri      iMIôpi'al. 


Années. 

Mois. 

Jours. 

Rechutes. 

MalaJcs 

14 

8 

43 

8 

4 

42 

5 

8 

8 

3 

40 

U 

0 

7 

h 

9 

7 

40 

G 

5 

8 

3 

40 

5 

7 

7 

9 

G 

8 

10 

5 

7 

0 

G 

H 

5 

9 

6 

5 

47 

7 

10 

20 

7 

20 

(i 

9 

42 

5 

22 

100 
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Sur  les   ioo   malades,  il  y   avait: 


Démens.  • . 

.     31 

Rétablis... 

.       8 

Suicides..  • 

.        U 

,      31 

Total. 


84 


On  n'a  pu  connaître  le  sort  définitif  des  seize  res- 
tants, dont  la  plupart  étaient  étrangers  au  département. 

ÉTAT  DE  100  ALIÉNÉS, 
PRIS  PARMI  CEUX  QUI  N'ONT  POINT  SUBI  DE  TRAITEMENT. 

Séjour  à  l'Hôpital. 


< 

3 

<-> 

O 

R 

2 

o 

PS 

s 

1 

6 

10 

18 

2 

1 

2 

4 

23 

0 

5 

20 

20 

0 

0 

1 

3 

21 

0 

G 

16 

26 

1 

0 

0 

2 

27 

0 

3 

10 

2'J 

0 

0 

0 

0 

29 

100 

Les  trois  démens ,  mentionnés  dans  ce  tableau,  exis- 
tent encore  à  l'hôpital,  en  i84o.... 

Il  est  probable  que  sur  une  plus  grande  échelle,  au- 
tant pour  le  nombre  des  malades ,  que  pour  la  durée  de 
l'observation  ,  le  résultat  ne  serait  pas  exactement  iden- 
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tique  ;  mais  il  faudrait ,  pour  le  constater,  une  si  grande 
quantité  de  tableaux,  que  l'attention  se  perdrait  in- 
failliblement dans  l'étude  de  trop  minutieux  calculs. 

ALIÉNÉS  RESTANTS  A  L'HOPITAL, 
LE  31  DÉCEMBRE  1836, 

AVEC    L'INDICATION    DE    l' ANNÉE    DE    LEUR    ADMISSION. 


1792 

1 

1S03 

0 

181  \ 

2 

1S25 

5 

1793 

O 

1804 

0 

1S15 

2 

1S2G 

5 

179  'i 

0 

1S05 

0 

1S1G 

2 

1S27 

6 

4795 

0 

1S06 

0 

1S17 

1 

1828 

5 

1796 

0 

1S07 

0 

ISIS 

0 

1829 

6 

1797 

0 

180S 

0 

1819 

2 

1830 

3 

179S 

0 

1S09 

0 

1820 

1 

1831 

6 

1799 

0 

1810 

0 

1821 

3 

1S32 

12 

1800 

1 

1811 

0 

1S22 

4 

1333 

13 

1801 

1 

1812 

1 

1823 

1 

1834 

5 

1802 

0 

1S13 

0 

1824 

1 

1835 
1830 

7 
11 

ADMISSIONS  PENDANT  CES  12  DERNIÈRES  ANNÉES. 

1525  50  182S     55  1831     56  1834     50 

1526  48  1S29     40  1S32     50  1S35     50 
1827     52               1830     45                 1S33     71  1836     45 

Les  aliénés  non  compris  dans  le  tableau  des  restants 
sont  sortis  de  la  maison  ,  décédés  ,  ou  ils  habitent  l'hô- 
pital S'- Joseph. 

Sur  les  :4°S  individus  composant  la  population  de 
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l'hôpital,  depuis  1802  jusqu'en  1837,  on  a  remarqué 
les  particularité^  suivantes  : 

Sachant   Hre 2^6  (1) 

Sachant  lire  et  écrire 182 

(1)  Il  n'est  pas  surprenant  qu'un  nuage  légèrement  gri- 
sâtre se  laisse  pressentir  sur  la  carte  géographique  mo- 
rale de  nos  contrées ,  s'il  était  vrai  qu'elle  fût  exactement 
tracée,  et  que  le  plus  ou  le  moins  d'ombre  fût  la  mesure 
du  savoir  des  populations  dont  elle  indique  les  limites  ; 
car  il  n'est  plus  permis  en  France ,  aujourd'hui ,  de  ne  pas 
savoir  lire.  Le  nombre  total  des  maisons  d'éducation  est 
d'à-peu-près  40,000;  elles  sont  fréquentées  par  environ 
3,000,000  d'enfants.  On  compte  1,466  établissements 
d'instruction  supérieure,  où  sont  reçus  64,949  élèves, 
savoir  :  41  collèges  royaux,  avec  10,975  élèves;  317  col- 
lèges communaux,  22,058  élèves;  101  institutions,  8378 
élèves,  et  d,007  pensions,  23,538  élèves. 

Les  frères  de  la  doctrine  chrétienne  sont  au  nombre  de 
4,600,  ils  comptent  310  établissements  divisés  en  534  éco- 
les formant  1,476  classes,  soit  pour  les  enfants,  soit  pour 
les  adultes,  au  nombre  de  141,550  élèves. 

Une  statistique  plus  récente  porte  qu'aujourd'hui  (1839) 
sur  35,280  communes,  on  en  compte  28,913  qui  sont  pour- 
vues d'écoles;  c'est  4,171  de  plus  qu'en  1834.  Si  l'on 
compare  ensuite  ce  chiffre  à  celui  de  1830 ,  on  trouve  que 
8,868  communes,  depuis  cette  époque,  ont  compris  les 
avantages  qui  résultent  de  l'enseignement  populaire  et  se 
sont  empressées  d'en  profiter.  Les  élèves,  garçons  et  fil- 
les, admis  dans  les  écoles  primaires,  dirigées  par  des  ins- 
tituteurs et  institutrices ,  étaient ,  en  1829 ,  au  nombre  de 
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Ayant  fait  quelques  éludes 8ft 

Suurds-muets  de  uaissauce •  0  (1) 

D68,340;  en  1S32,  ils  s'élevaient  à  1,200,715;  en  1835, 
à  1,544,628;  et  en  1831),  à  2,029,830,  c'est-à-dire, 
1,001,490  de  plus  qu'en  1829.  Voici  comment  sont  divi- 
sées les  écoles  communales  :  26,370  sont  spécialement 
affectées  aux  catholiques,  563  aux  protestants,  28  aux 
israclites,  et  2,332  reçoivent  des  élèves  de  cultes  diffé- 
rents. 

(1)  Chargé,  en  1S29,  de  faire  le  dénombrement  des 
sourds-muets  de  la  ville  de  Marseille  et  de  sa  banlieue ,  je 
trouvai  dans  la  ville  47  et  dans  la  campagne  9  individus 
atteints  de  cette  infirmité,  en  tout  5G  sourds-muets. 

D'après  le  cadastre,  Marseille  compte  70,000  proprié- 
taires de  campagnes ,  sur  la  totalité  desquelles  il  ne  se 
trouve  que  7,000  maisons  ;  11  est  peu  de  celles-ci  qui  ne 
comptent  un  petit  ménage ,  d'où  l'on  pourrait  conclure  que 
les  sourds-muets  sont  moins  rares  dans  les  villes  qu'aux 
campagnes.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  plus  Agé  des  5G  sourds- 
muets  était  âgé  de  70  ans  et  le  plus  jeune  de  5.  Parmi  les 
femmes,  la  plus  ancienne  comptait  57  ans  et  4  la  plus 
jeune. 

Sur  la  totalité ,  on  comptait  23  hommes  et  34  femmes  ; 
les  premiers  étaient  tous  célibataires  ;  parmi  les  femmes , 
trois  seulement  étaient  mariées;  à  cette  époque,  18  filles 
et  10  garçons  auraient  pu  l'être. 

Sur  le  nombre  total ,  15  hommes  savaient  lire  et  écrire  ; 
parmi  les  femmes,  4  seulement  savaient  un  peu  l'un  et 
l'autre  :  plusieurs  d'entr'enx  auraient  pu  l'apprendre. 

Dans  une  seule  maison ,  on  comptait  3  muettes  et  3  gar- 
çons qui  parlaient.  Deux  fois  on  a  vu  cette  maladie  se 
transmettre  de  la  mère  aux  enfants. 
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Sourds  accidentellement S 

Centenaire '  1  (1) 

Les  sourds-muets  sont ,  en  général,  actifs ,  intelligents 
et  laborieux.  Ce  n'est  guère  que  vers  l'âge  de  trois  ans 
qu'on  reconnaît  la  surdité  d'un  enfant  ;  et  ce  n'est  qu'à 
regret  que  les  parents  font  de  telles  déclarations  ;  il  est 
donc  probable  que  tous  les  sourds-muets  n'entrèrent  pas 
dans  mon  dénombrement. 

(1)  Bacon  (De  vitâ  et  morte)  établit  comme  un  fait  cer- 
tain que ,  parmi  les  Anciens ,  ceux  qui  vivaient  le  plus  ne 
dépassaient  pas  le  terme  de  420  ans,  tandis  qu'il  cite  des 
Modernes  qui  ont  vécu  169  ans. 

Moïse  se  plaint  de  ce  que  l'existence  de  l'homme  ne  dé- 
passe presque  jamais  70  à  80  ans.  David  gémit  de  ce  que , 
après  80  ans ,  tout  n'est  que  souffrance ,  infirmité ,  priva- 
tions, insomnies  douloureuses  et  peines  cruelles. 

La  Russie ,  la  Norvège ,  l'Angleterre ,  voilà  la  patrie  des 
centenaires  :  en  1806 ,  on  comptait  à  Greenvich  127  cen- 
tenaires, parmi  lesquels  il  se  rencontrait  13  célibataires 
seulement. 

En  Espagne ,  en  Italie ,  en  Suisse ,  en  France  on  lient  le 
milieu.  On  vit  moins  sous  l'équateur  qu'à  quelque  distance 
du  pôle  ;  plus  longtemps  sur  les  collines  que  dans  les  val- 
lées; plus  dans  les  campagnes  qu'à  la  ville;  plus  dans  les 
petites  cités  que  dans  les  grandes;  mais  rien  n'est  mortel 
comme  les  capitales.  Vivre  peu  à  la  fois  est  le  plus  sûr 
moyen  de  vivre  longtemps. 

A  Londres  et  à  Paris  on  ne  compte  qu'un  centenaire  sur 
4,000  habitants,  tandis  que  dans  les  villages  des  provinces 
lointaines  on  compte  un  vieillard  de  cent  ans  sur  une  po- 
pulation de  2,500  âmes.  Les  pays  inondés  fournissent 
moins  de  vieillards:  à  Leyde  la  mortalité  est  d'un  sur  26, 
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Aveugles 15 

Sou'rds-mnets  ,  aveugles  et  aliénés.  2 

en  Bretagne  d'un  sur  40. 

La  race  blanche  vit  plus  que  la  noire:  au  temps  de  John 
Sinclair ,  le  nègre  Ados  était  le  seul  qui  eût  atteint  la  cen- 
taine. (M.  de  Montfcrrand.) 

Madame  Chaleauneuf  (Benoiston),  de  l'académie  des 
sciences  morales,  dit  que  les  capitalistes  et  les  banquiers 
vivent  moins  que  ceux  qui  s'adonnent  au  petit  négoce, 
tant  les  intérêts  de  l'ambition  et  de  la  fortune  agissent  sur 
la  santé. 

Louis  XIV  est  le  seul  qui  ait  régné  72  ans;  il  est  vrai 
qu'il  fut  roi  à  cinq  ans,  cl  qu'il  régnait  absolument  et  sans 
contrôle,  et  non  sans  gloire,  choses  qui,  de  nos  jours  , 
accourciraient  un  règne ,  au  lieu  de  le  prolonger.  Depuis 
Auguste ,  quatre  empereurs  d'Occident  ont  seuls  atteint 
80  ans. 

Sur  300  papes ,  cinq  seulement  ont  atteint  ou  dépassé 
80  ans ,  quoiqu'ils  soient  septuagénaires ,  lorsque  des  car- 
dinaux contemporains  les  exaltent  à  la  chaire  de  Saint- 
Pierre  ;  cependant,  ces  mêmes  cardinaux ,  formant  le 
conclave ,  et  qui  le  proclament ,  dépassent  le  terme  de  80 
ans.  On  peut  juger  par  là  ce  que  peuvent,  sur  la  vie,  les 
préoccupations  du  pouvoir  suprême. 

Sur  l,G0O  personnages,  choisis  parmi  les  sommités 
sociales ,  après  dix  ans ,  502  sont  morts  ;  c'était  la  haute 
aristocratie  de  douze  à  quinze  royaumes  de  l'Europe.  Le 
même  nombre,  pris  au  faubourg  St. -Marceau ,  cette  vraie 
capitale  de  la  misère  européenne  ,  la  mortalité  avait  dou- 
blé. Là,  sur  cent  sujets  de  70  à  75,  il  en  meurt  7 ,  dans 
le  cours  d'une  année,  parmi  les  riches,  8  dans  les  classes 
moyennes ,  14  parmi  les  pauvres. 
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Pachitiques , 2^ 

Muets   volontaires 2 

Parlant  toujours  ;  nuit  et  jour. ...  6 

Les  savants,  les  philosophes  deviennent  vieux ,  Newton, 
Francklin ,  Fontenelle ,  Kepler,  Kant ,  Lamark  ,  Hauy,  de 
Jussieu  ;  John  Sinclair  fait  cependant  remarquer  que  sur 
1,711  centenaires  on  n'en  compte  qu'un,  et  c'est  l'ingé- 
nieux Fontenelle. 

Parmi  les  poètes  et  les  littérateurs  on  compte  quelques 
longues  existences,  depuis  Homère  et  Pindare  jusqu'à 
Ducis  et  Andrieux;  mais  on  ne  compte  pas  2  centenaires. 
Parmi  les  médecins ,  Harvey,  Boerhaave ,  Haller,  Tenon , 
Portai,  Tessier,  ont  vécu  vieux.  Hippocrate  mourut  à  114 
Rhasès  à  120,  Avenzoar  à  130  ,  et  le  docteur  Dufournel, 
assez  récemment,  est  mort  à  120  ans. 

Les  bossus  peuvent  devenir  vieux,  Esope ,  le  maréchal 
de  Luxembourg ,  Pope,  Larevellière-Lepeaux ,  Oberkamp, 
en  sont  une  preuve. 

Les  femmes  vivent  plus  longtemps  que  les  hommes , 
malgré  les  agitations  d'une  existence  que  n'épargnent  ni 
les  souffrances  physiques,  ni  les  peines  du  cœur.  A  61  ans, 
elles  sont  en  majorité  ;  leur  nombre  est  double  du  nôtre  à 
80  ans,  et  quadruple  de  90  à  100.  A  Paris,  dans  l'espace 
de  dix  ans,  on  n'a  vu,  de  l'âge  de  95  à  100  ans,  que  29 
hommes  pour  50  femmes.  Cependant,  l'extrême  caducité 
n'est  point  pour  elles:  tous  les  cas  de  vieillesse  phénomé- 
nale ont  été  observés  chez  l'homme. 

A  l'hôpital  des  aliénés  de  Marseille ,  dans  l'espace  de 
35  ans,  sur  694  hommes,  j'ai  vu  un  centenaire,  6  octo- 
génaires, et  15  aliénés  tombes  en  démence,  dépassant 
70  ans.  Dans  le  même  espace  de  temps,  sur  714  femmes, 
aucune  n'est  parvenue  à  l'âge  de  80  ans. 

24 
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Têtes  à  pain  Ae  sucre. . .  1S  (I) 

Têtes  très-petites 24 

Tètes  très-grosses G  (2) 

Tètes  aplaties 7 

Têtes  contrefaites 42 

(4)  Des  béguins  trop  serrés  par  des  rubans  ont  souvent 
allongé  la  tête  en  pain  de  sucre  ,  et  l'on  voit  des  enfants 
ainsi  conformés,  tomber  dans  l'idiotisme.  (Virey,  art. 
Enfant  du  Dict.  des  scien.  méd.) 

Le  mémoire  de  M.  Foville,  sur  la  déformation  du  crâne, 
est  encore  plus  précis.  Cet  ingénieux  observateur,  qui 
signale  le  bandeau  triangulaire  dont  on  coiffe  le  nouveau- 
né,  comme  la  cause  permanente  de  cette  déformation,  est 
tellement  riche  des  faits  dont  il  est  témoin,  qu  on  ne  peut 
résister  à  l'exposé  de  ses  convictions.  Il  s'élève  avec  toute 
la  force  de  la  vérité  contre  cette  ancienne  et  dangereuse 
pratique  qui  fournit  à  peu  près  le  septième  de  la  popula- 
tion de  l'asile  départemental  des  aliénés  de  la  Seine-Infé- 
rieure, dont  il  est  le  médecin  en  chef.  Il  avait  également 
remarqué  qu'on  trouvait,  parmi  la  population  d'une  mai- 
son de  fous,  beaucoup  plus  de  conformations  vicieuses  de 
crâne  ,  que  sur  un  nombre  égal  d'hommes  pris  ailleurs  au 
hasard.  Dans  la  plupart  des  idiots,  le  cerveau  est  défec- 
tueux ,  quoiqu'il  y  ait  des  idiots  de  naissance  dont  le  cer- 
veau est  parfaitement  conformé.  (De  la  déformation  du 
crâne.  Paris,  4834.) 

(2)  Tout  le  monde  connaît  la  manière  dont  Gall  mesu- 
rait la  capacité  du  crâne  ;  d'après  sa  méthode  ,  qu'il  sou- 
tenait être  la  plus  propre  à  embrasser  complètement  toute 
la  masse  cérébrale ,  et  qui  combattait  celles  de  Camper> 
de  Daubenton ,  de  Lavater,  les  tètes  qui  présentent, 
pour  la  périphérie,  entre  14  et  17  pouces,  et  de  M  à  43 
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Pour  se  rendre  raison  des  résultats  consignés  dans 
ces  tableaux  synoptiques ,  il  faut  savoir,  d'abord ,  que 

pouces,  pour  l'arc  compris  entre  la  racine  du  nez  et  le 
trou  occipital,  offrent  les  dimensions  qui  caractérisent  plus 
ou  moins  l'imbécillité.  Les  cerveaux  de  ces  sortes  de  té- 
lés restent  incomplets  ;  telles  étaient  la  plupart  des  têtes 
mentionnées  dans  le  tableau  tracé  ci-dessus.  (Gall,  Syst. 
nerv.  en  gén. ,  etc.) 

Foderé  prétend  que  si  les  petites  têtes ,  restreintes  vers 
les  tempes,  occasionnaient  ou  décelaient  l'aliénation  men- 
tale, la  folie  serait  générale  dans  les  contrées  chaudes  et 
sèches,  et  spécialement  sur  les  bords  de  la  Méditerranée. 
Assistant,  dit  il,  à  Marseille,  en  1814 ,  à  l'une  des  proces- 
sion de  l'église  St. -Laurent,  composée  de  pêcheurs  et  de 
marins ,  je  remarquai  que  ceux-ci  avaient  tous  le  crâne 
petit  et  très-resserré  sur  les  côtés.  Il  ajoute  qu'il  avait 
déjà  fait  les  mêmes  remarques,  dans  plusieurs  villages  des 
Alpes-Maritimes,  toujours  durant  les  processions  ,  qui, 
selon  lui ,  prêtent  beaucoup  aux  observations  ,  pour  l'art 
de  la  physionomie.  (Du  délire,  tom.  2,  p.  316.) 

Tout  ce  qu'on  peut  répondre ,  à  ce  sujet ,  au  savant 
professeur  de  l'école  de  médecine  de  Strasbourg  ,  c'est 
qu'apparemment,  à  Marseille,  ce  type  de  petites  têtes  ré- 
trécies  vers  les  tempes,  disparut  en  1814,  pour  ne  plus 
reparaître  aux  processions. 

Les  têtes  énormes  n'offrent,  le  plus  souvent,  qu'un  état 
pathologique  :  aucune  forme  particulière  du  crâne  ,  d'ail- 
leurs ,  ne  caractérisant  extérieurement  la  folie. 

On  sait  ce  qu'a  dit  Moreau  de  la  Sarlhe ,  de  ce  chape- 
lier de  Paris  qui  se  ruina  pour  avoir  expédié  des  chapeaux 
trop  larges  dans  le  Midi,  et  trop  étroits  dans  le  Nord. 
(Edition  de  Lavater.) 
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dans  cet  hôpital ,  on  admet  indistinctement  tous  les 
aliénés  qui  se  présentent;  que  les  personnes  aisées  y 
forment  le  plus  petit  nombre  ;  qu'aucun  terme  n'y  est 
fixé  pour  la  sortie  des  malades  non  améliorés  ;  qu'on  y 
trouve  des  individus  qui  l'habitent  depuis  cinquante 
ans  ;  qu'on  j  reçoit  les  aliénés  à  quelque  période  que  ce 
soit  de  leur  maladie  ;  qu'un  bon  nombre  d'entr'eux  ont 
préalablement  subi  divers  traitements,  et  que  la  piété 
répugne  toujours  à  rejeter  dans  la  rue  l'indigent  qu'un 
long  délire  a,  depuis  plusieurs  années,  éloigné  du  tra- 
vail. Il  faut,  ensuite,  ne  pas  négliger  de  remarquer 
qu'il  n'existe  dans  l'établissement  aucun  sujet  d'occu- 
pation pour  utiliser  les  loisirs  des  convalescents,  ou  les 
distraire  dans  les  accès  de  leur  mélancolie.  On  ne  doit 
pas  s'étonner,  dès-lors  ,  si  les  malades  qui  restent  en  de- 
hors de  la  sollicitude  et  des  espérances  des  hommes  de 
l'art,  s'y  multiplient  à  tel  point,  qu'ils  semblent  enva- 
hir l'établissement  et  le  faire  changer  de  destination. 

On  vient  de  remarquer  que  sur  i4o8  aliénés,  472 
ont  paru  n'être  pas  susceptibles  de  traitement  ;  et  Ton 
peut  ajouter,  encore ,  que  quelques  autres  n'offraient 
pas  de  grandes  chances  de  guérison.  Cependant  936  in- 
dividus sont  successivement  devenus  l'objet  de  soins  as-1 
sidus ,  autant  que  pouvait  le  permettre  le  local  qu'ils 
habitaient  (1). 

On  ne  peut  s'empêcher,  ici ,  de  jeter  un  coup  d'œil 
sur  les  difficultés  dont  s'entoure  le  traitement  des  alié- 

(1)  Voir,  à  la  fin  de  cet  Essai ,  les  rapports  adresses  à 
Messieurs  les  administrateurs  des  hôpitaux. 
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tiés  :  prématurément  rédamés  par  des  familles  indis- 
crètes, plusieurs  d'entr'eux  rentrent  sous  le  toit  pater- 
nel, avant  même  d'avoir  connu  l'effet  des  premiers 
moyens  mis  en  usage  pour  explorer  leur  état  ;  d'autres  , 
naturellement  indociles ,  refusent  obstinément  les  se- 
cours qu'on  s'empresse  de  leur  prodiguer.  Tous  fati- 
guent les  médecins  de  l'incessante  supplication  de  leur 
sortie:  qu'un  malade,  favorisé  des  dons  delà  fortune, 
sollicite  son  retour  auprès  des  siens,  la  raison  le  conçoit  ; 
niais  ,  que  celui  dont  l'indigence  va ,  de  nouveau ,  porter 
le  trouble  dans  ses  facultés  mentales ,  ne  soupire  qu'a- 
près l'instant  de  s'y  replonger,  c'est  ce  qui  ne  peut  s'ex- 
pliquer que  par  l'attrait  d'une  indépendance  mal  com- 
prise ,  et  la  conviction ,  commune  aux  aliénés ,  qu'aucun 
d'eux  n'a  perdu  la  raison.  Pénétré  de  cette  erreur,  celui- 
ci  s'indigne  de  la  contrainte  qu'il  subit,  et  se  roidit  con- 
tre les  insinuations  qui  en  adouciraient  les  rigueurs. 
Celui-là  décide,  en  maître ,  d'interrompre  toute  espèce 
de  traitement,  lorsque  à  peine  on  entrevoit  de  faibles 
indices  d'une  prochaine  amélioration.  Un  autre,  d'ori- 
gine aliénée,  veut  continuer  sa  race  ,  après  de  nombreux 
efforts  tentés  pour  l'améliorer.  Combien  n'en  voit-on 
pas  tomber  inopinément,  par  leur  faute ,  dans  un  état 
désespéré ,  et  succomber  au  moment  même  où  l'on  pou- 
vait se  flatter  du  succès  le  plus  complet? 

Après  avoir  francbi  tous  ces  obstacles ,  que  dira-t-on 
de  ces  aliénés  qui  reparaissent,  si  souvent  encore,  pour 
implorer  les  bienfaits  de  l'art,  après  avoir  rendu  le  plus 
solennel  hommage  à  leur  efficacité?...  Embarras  ex- 
trême sur  le  choix  du  traitement;  incertitude  en  le 
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suivant  avec  ferveur;  désappointement  suscité  par  les 
rechutes;  c'est  ainsi  que  les  sollicitudes  semblent  s'a- 
monceler dans  le  cœur  de  celui  que  son  zèle  devrait 
protéger  contre  leurs  atteintes:  car,  ni  l'espérance  que 
permet  de  concevoir  l'aliéné,  ni  même  la  cure  la  plus 
complète,  en  apparence,  ne  sauraient  entièrement  ras- 
surer l'homme  delà  science,  que  des  faits  nombreux 
ont  mis  en  garde  contre  les  charmes  d'une  trop  grande 
sécurité.  Eh  qui  ne  sait ,  aujourd'hui ,  que  l'aliéné ,  lui- 
même  ,  entre  en  partage  de  cette  crainte  importune  qui 
le  poursuit,  et  qui  devient  une  cause  active  de  nouvelles 
peines,  après  avoir  été  l'effet  de  celles  qui  l'ont  de- 
vancée. 

Dans  un  hôpital  où  l'aliéné  n'est  pas  congédié,  lors- 
que le  traitement  est  infructueux,  la  durée  moyenne 
du  séjour  dans  l'établissement  est  subordonnée  à  la 
nature  de  l'affection  dont  il  est  atteint;  il  faut  donc  éta- 
blir une  différence  entre  les  malades  qui  ont  subi  quel- 
que traitement  avant  leur  admission  ,  ceux  dont  le  trai- 
tement, dans  l'hôpital,  n'a  produit  aucune  amélioration , 
et  ceux  enfin  qui  se  rétablissent  avec  ou  sans  traitement. 

La  durée  moyenne  du  séjour  des  premiers  est  diffi- 
cile à  déterminer,  puisqu'elle  se  proportionne  naturel- 
lement à  l'ancienneté  de  la  maladie,  et  surtout  aux 
soins  plus  ou  moins  éclairés  dont  elle  a  été  l'objet:  on 
peut  dire,  néanmoins,  qu'en  général ,  ces  sortes  de  ma- 
lades offrent  un  peu  moins  de  chances  d'une  prompte 
guérison;  et  qu'il  règne,  par  conséquent,  de  l'incerti- 
tude sur  l'époque  probable  du  rétablissement. 

Pour  les  aliénés  dont  le  traitement  n'a  pas  produit 
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d'amélioration ,  la  durée  du  séjour  à  l'hôpital  n'a  de 
bornes  que  celles  de  la  charité  publique  qui  n'en  a 
point.  Jamais  malade,  pauvre  ou  riche,  n'a  été  congédié. 
Il  n'en  est  point  ainsi ,  dans  les  établissements  de  ce 
genre ,  chez  nos  voisins ,  où  guéris  ou  non ,  les  aliénés  , 
quels  qu'ils  soient,  après  un  terme  assez  court,  sont  ren- 
voyés dansleurs  foyers.  Presque  partout,  les  insuccès  for- 
ment une  partie  del'histoire  secrète  des  hôpitaux  de  fous. 

Quant  aux  aliénés  qui  se  rétablissent  avec  ou  sans 
traitement,  la  durée  moyenne  de  leur  séjour  à  l'hôpital, 
n'a  jamais  été  moindre  de  neuf  mois.  Dans  les  hôpitaux 
d'aliénés  de  Paris,  ce  terme  est  plus  rapproché;  mais 
qu'on  ne  perde  pas  de  vue  la  différence  des  moyens  et 
des  localités.  Il  semblerait,  pourtant,  que  dans  le  midi, 
les  maladies  mentales ,  comme  les  autres  maladies,  de- 
vraient y  subir  une  moindre  durée;  car  tout  y  prend 
une  marche  rapide  :  la  mort  ou  la  vie ,  la  raison  ou  l'i- 
diotie combattent  violemment  l'état  stationnaire. 

Sur  la  somme  totale  des  malades,  on  peut  établir, 
avec  certitude  ,  que  dans  l'hôpital  des  aliénés  de  Mar- 
seille, depuis  1802  jusqu'à  la  fin  de  i836,  la  durée 
moyenne  de  leur  séjour  a  été  de  trois  ans  et  trois  mois. 
Ce  fait  exactement  constaté,  pendant  trente-six  ans, 
sur  une  population  de  i4o8  aliénés,  doit  éprouver 
d'heureuses  modifications,  dès  l'ouverture  du  nouvel 
établissement,  où  la  salubrité  de  l'air  et  l'avantage  d'un 
logement  vaste  et  mieux  approprié  s'opposeront  à  l'en- 
combrement d'anciens  reclus  dont  les  émanations  réci- 
proques et  la  demeure  resserrée  prolongent  des  angois- 
ses qu'il  est  urgent  de  soulager. 
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Il  faut  observer  qu'un  grand  nombre  de  guéri  - 
sons  s'accomplit  avant  la  fin  du  quatrième  mois,  et 
qu'elles  vont  en  décroissant ,  d'une  manière  sensible  ,  à 
mesure  que  l'aliéné  s'éloigne  davantage  de  l'époque  de 
l'invasion  de  la  maladie.  Les  mois  de  janvier  sont  les 
plus  féconds  en  admissions,  tandis  que  ceux  de  décembre 
en  offrent  le  moins  (i).  Les  mois  de  mars  ,  avril ,  mai  t 
juin  et  juillet  fournissent  également  un  grand  nombre 
d'aliénés,  et  la  différence  qui  les  distingue,  sous  ce  rap- 
port, est  à  peine  sensible. 

C'est  un  fait  généralement  connu  ,  que  le  retour  du 
printemps  fait  éclore  les  aliénations  mentales,  et  que 
l'hiver  leur  est  funeste  ;  et  je  n'ai  pas  la  prétention  de 
soutenir  une  idée  paradoxale,  en  assurant,  qu'à  cet 
égard,  du  moins  dans  nos  contrées,  chaque  mois  de 
l'année  verse  dans  notre  établissement  un  tribut  à-peu- 
près  égal,  et  qu'il  faut  souvent  supprimer,  et  quelque- 
fois ajouter  aux  idées  les  mieux  accréditées.  On  pourra 
s'en  assurer  dans  nos  tableaux. 

Mais ,  s'il  est  peu  de  mois  de  l'année  où  l'on  compte 
un  plus  grand  nombre  de  fous,  il  en  est  deux  pendant 
la  durée  desquels  on  remarque  le  plus  de  guérisons  :  ce 
sont  les  mois  de  juin  et  de  juillet  qui  procurent,  en 
même  temps,  le  plus  grand  nombre  d'arrivées.  Il  faut 
noter,  aussi,  que  si  les  mois  de  janvier  abondent  en  nou- 
veaux sujets ,  c'est  pendant  leur  durée  qu'on  en  renvoit 
le  moins. 

C'est  encore  pendant  les  mois  de  janvier,  et  celui  qui 

(1)  Yoir  le  tableau  ci-après. 
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ferme  le  cercle  de  Tannée  ,  qu'on  enregistre  le  plus 
grand  nombre  de  décès,  tandis  que  les  mois  de  mai,  de 
septembre  et  d'octobre  s'écoulent ,  presque  inaperçus, 
sous  ce  rapport.  Ainsi  le  mois  de  janvier  reçoit  et  voit 
succomber  le  plus  d'aliénés  et  en  rend  le  moins  à  la  so- 
ciété. 

On  observe  que  les  rechutes  sont  en  raison  inverse  de 
la  promptitude  des  guérisons ,  et  par  conséquent ,  en 
raison  directe  de  la  fréquence  des  retours  de  la  maladie. 
A  Marseille  ,  durant  l'époque  déjà  tant  de  fois  signalée , 
elles  ont  été  de  i  sur  10. 

L'âge  moyen  des  aliénés  décédés  a  été ,  pour  les  hom- 
mes ,  de  45  ans  ,  et  de  48  pour  les  femmes.  On  n'a  pu  re- 
marquer de  différence  assez  tranchée  relativement  aux 
mois  des  admissions  ;  les  deux  sexes  ont  constamment 
suivi  la  commune  loi ,  et  leur  différente  organisation 
n'a  pas  fait  varier  les  époques  de  leur  réception  aux  alié- 
nés. Là,  comme  ailleurs,  il  est  une  foule  de  circons- 
tances qu'il  est  dificile  d'apprécier  à  leur  juste  valeur. 
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DU  PERSONNEL  DE  L'HOPITAL. 

Le  personnel  affecté  au  service  de  cet  établissement 
est  composé  et  reparti  de  la  manière  suivante  : 


}' 


SERVICE    DE    SANTE. 

Médecin  en  chef 1 

Chirurgien  chef  interne.. 1 

SERVICE    RELIGIEUX. 

Aumônier,  nourri  à  l'hospice  de  la  Charité 1 

DIRECTION      GÉNÉRALE. 

Religieuse  supérieure  économe »...  1 

Religieuse  portière,  division   des  femmes 1    I        , 

Agent  extérieur,  commis  aux  entrées,  non  nourri  1 

Portier  à  l'entrée  principale 1 

CUISINE   ET   ECONOMAT. 

Religieuse  chargée  de  la  surveillance  de  la  cui- 
sine et  des  écritures  de  l'économat. 1 

Sœurs  agrégées,  pourvoyeuses  et  réfectorières.   2    î  '.    ,„ 

Tilles  des  hôpitaux U 

LINGERIE    ET    BUANDERIE. 

Religieuse 1   \ 

Filles  des  hôpitaux  pour  la  lingerie ».    U    \      9 

tilles  des  hôpitaux  pour  la  buanderie k    \ 


LOGES,    CHAMBRES    ET    INFIRMERIES. 

Religieuse  ,  division  des  femmes 1 

Servantes  ,    idem 5 

Religieuse,  division  des  hommes 1    j 

Servants,  idem 5    , 


! 


12 


DIVERS   SERVICES. 

Jardinier 1 


{nourris....   3/|    , 
>   36 
non  nourris     2   ) 


_    105    — 

Dès  Tannée  1824 ,  l'administration  des  hôpitaux  s'a- 
perçut que  la  population  de  la  maison  des  aliénés  aug- 
mentait à  vue  d'oeil ,  et  que  rien  n'indiquait  nettement 
la  cause  de  cette  fâcheuse  progression  ;  interrogé  par 
elle  à  ce  sujet ,  j'eus  l'honneur  de  lui  soumettre  quelques 
observations  générales ,  et  j'ajoutai  que  le  régime  inté- 
rieur des  hôpitaux  des  aliénés  s'étant  partout  amélioré , 
et  la  ville  devenant ,  d'un  jour  à  l'autre ,  plus  peuplée , 
il  n'était  pas  surprenant  qu'on  eût  plus  de  malades  à 
soigner  ;  que  ceux-ci ,  dans  ces  derniers  temps  ,  avaient 
autant  gagné  ,  sous  le  rapport  du  bien-être  qu'ils  éprou- 
vaient de  la  part  de  l'administration ,  que  sous  celui  des 
secours  que  pouvait  leur  prodiguer  l'art  de  guérir  ; 
qu'il  était  vrai  qu'une  partie  de  ces  bienfaits  était  due 
aux  progrès  de  la  raison  publique  ;  mais  qu'ils  en  avaient 
été  les  dispensateurs ,  avec  autant  de  zèle  que  de  dis- 
cernement; et  que,  dès- lors,  les  familles  le  plus  sus- 
ceptibles de  préventions,  n'avaient  plus  redouté  ces 
établissements  pour  ceux  de  leurs  membres  qui  étaient 
malheureusement  destinés  à  les  habiter.  Je  ne  balançai 
pas  à  dire  ensuite  ,  qu'il  était  fâcheux  que  le  mauvais 
état  du  bâtiment  des  aliénés  ,  son  défaut  détendue  ,  sa 
vicieuse  et  vieille  construction ,  son  manque  absolu 
d'espace  et  de  spécialités  locales  ,  indispensables  au 
traitement  de  l'aliénation  mentale  ,  rendissent  leur 
philanthropie  moins  profitable ,  et  ne  permissent  pas 
au  médecin  de  secouer  les  anciennes  routines  et  de 
mettre  en  pratique  les  nouvelles  méthodes  (1);  car 

(1)  Documents  statistiques  sur  les  hôpitaux  de  Marseille, 
pag.  81  et  suiv. 
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l'hôpital  S'-Lazare  était  toujours  l'hôpital  des  lépreux. 
Il  est  certain,  en  effet,  que  les  améliorations  in- 
troduites dans  les  asiles  des  aliénés  ont  puissamment 
concouru  à  augmenter  leur  population;  n  est-il  pas 
démontré,  d'ailleurs,  que  ces  malades  guérissent  plus 
fréquemment  dans  les  hôpitaux  qu'au  sein  de  leurs 
familles  ;  que  l'ordre  invariablement  suivi  dans  les  éta- 
blissements publics  pénètre  insensiblement  dans  l'esprit 
de  l'aliéné  ,  et  que  la  régularité  à  laquelle  on  le  soumet 
passe  peu  à  peu  dans  la  marche  de  ses  idées?  Les  hom- 
mes les  moins  intelligents  ont  compris  le  sens  de  ces 
leçons  élémentaires  ;  les  hôpitaux  des  aliénés  ont  dès- 
lors  fait  cesser  tous  les  murmures,  et  les  malades  s'y  sont 
présentés  de  toutes  parts  ;  mais  ce  progrès  ,  si  fertile  en 
heureux  résultats  ,  a  décidément  contribué  à  l'encom- 
brement dont  ils  sont  aujourd'hui  menacés  :  ainsi  la 
même  cause  semble  produire  et  combattre  le  même 
effet.  Il  ne  faut  cependant  jamais  perdre  de  vue  que  les 
admissions  devenant  journellement  plus  nombreuses, 
on  -doit  s'attendre  à  l'augmentation  du  nombre  des 
malades  qui  ne  guérissent  pas ,  et  qu'on  garde  toujours 
à  l'hôpital ,  comme  on  l'a  déjà  fait  observer  ;  et  dès-lors, 
en  supposant  que  cet  ordre  de  choses  ait  quelque  durée, 
il  n'est  pas  facile  de  fixer  les  bornes  de  ce  surcroit  de 
population. 

Ces  prévisions  se  réalisèrent  en  1802;  l'hôpital  fut 
encombré  (1)  :  ce  fut  l'époque  où  les  épileptiques  et  les 

(1)  Voyez  ,  à  la  fin  de  cet  Essai ,  la  lettre  que  j'écrivis, 
le  16  juin  1S30,  à  l'administration  des  hôpitaux. 
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idiots  furent  transportés  au  local  de  Sf-Joseph  ;  mais  on 
ne  tarda  pas  à  reconnaître  que  cette  opération  ,  com- 
mandée par  la  nécessité,  ne  fit  aucun  vide  à  l'hôpital 
SVLazare,  qui  se  remplit  de  nouveau  de  malades,  et 
fraya  ,  sur  le  champ  ,  une  route  nouvelle  à  des  infirmes 
auxquels  on  n'aurait  jamais  pensé  ;  de  manière  qu'on  eût 
été  tenté  de  croire  que  les  hôpitaux  font  réellement 
pulluler  les  malades  (i). 

(1)  On  dirait  que ,  sous  plus  d'uu  rapport,  il  en  est  des 
maladies  comme  des  objets  de  mode  :  dès  l'instant  qu'un 
homme  de  quelque  célébrité  imprime  le  sceau  de  son  ta- 
lent à  la  description  de  quelque  affection  morbide ,  elle 
se  reproduit  soudain  avec  une  incroyable  rapidité  ;  on  se 
met  à  sa  recherche  comme  à  celle  d'un  objet  précieux  ;  on 
compose  divers  faisceaux  de  ses  variétés;  on  l'annonce 
avec  solennité ,  et  la  maladie  règne  en  tous  lieux.  A  une 
certaine  époque ,  il  n'apparaissait  que  des  maux  de  nerfs, 
des  calculs,  le  croup,  etc.  ;  cette  période  fut  remplacée 
par  le  règne  d'autres  infirmités  ;  aujourd'hui  on  pense  que 
c'est  le  tour  des  difformités  de  la  taille,  de  l'aliénation 
mentale ,  du  suicide  :  ce  n'est  pas  que  ces  maux  n'aient 
pas  toujours  existé ,  et  même  en  très  grand  nombre  ;  ce 
n'est  pas,  non  plus,  qu'il  y  en  eût  jadis  plus  qu'aujour- 
d'hui; mais  c'est  que,  dans  tous  les  temps,  il  est  des 
hommes  plus  ardents  que  les  autres  à  se  produire ,  et  qui , 
pour  fixer  sur  eux  les  regards  de  leurs  contemporains , 
peignent  les  fléaux  de  l'humanité,  dont  nous  parlons, 
avec  les  plus  vives  couleurs;  de  là,  ces  nombreux  imita- 
teurs qui ,  cherchant  la  gloire  sur  la  même  voie ,  s'épui- 
sent en  vains  efforts ,  et  rappellent  le  trait  de  la  dame  et 
du  curé  faisant  des  découvertes  dans  la  lune  :  la  dame 


—     198     — 

Le  1 1  juillet  1829,  le  service  intérieur  de  la  maison 
passa  sous  la  direction  des  Dames  hospitalières.  Six  reli- 
gieuses et  plusieurs  petites  sœurs  furent  chargées  de  la 
section  des  femmes  qui ,  jusqu'à  ce  jour,  avaient  subi  la 
domination  capricieuse  de  mères  dont  les  malades  n'é- 
taient pas  toujours  les  enfants.  La  présence  de  ces  Da- 
mes changea  bientôt  l'aspect  de  l'hôpital ,  et  l'ordre  et  la 
propreté  et  les  soins  charitables  régnèrent  dans  toute 
leur  réalité,  dans  un  lieu  d'où  les  préjugés  les  croient 
exclus.  Sœur-des-Anges  ,  vous  dont  la  candeur  justifie 
si  bien  le  nom,  vous,  les  dignes  émules  de  son  zèle  qui , 
sous  son  égide,  avez  calmé  tant  d'angoisses  et  soulagé 
tant  de  cœurs  oppressés,  veuillez  accueillir  ici  l'hom- 
mage qui  vous  est  dû,  c'est  celui  dont  votre  modestie 
même  ne  peut  se  défendre,  puisqu'il  ne  rappelle  que  de 
pieux  souvenirs. 

En  1 83 1 ,  ou  essaya  de  diviser  le  service  médical  ;  un 
second  médecin  et  deux  adjoints  furent  installés  dans  la 
maison;  mais  les  deux  derniers  abdiquèrent  incontinent 
leurs  fonctions,  et  le  premier  ne  tarda  pas  à  diriger  la 
succursale  des  épileptiques  et  des  idiots. 

A  cette  époque  de  transition,  il  faut  le  dire,  il  se 
glissa  dans  les  esprits  des  programmes  étrangement 
compris.  De  paisibles  fonctionnaires  se  crurent  appelés 
à  refaire  les  bases  de  plus  d'une  position,  et  l'idée 
de  tables  rases  prédomina,  quelques  instants,  parmi 

ne  voyait  que  l'ombre  d'un  amant ,  au  bout  dé  la  lunette  , 
tandis  que  le  curé  n'y  découvrait  que  le  clocher  de  sa 
paroisse. 
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certaines  classes  qui  se  créèrent  la  mission  de  repétrir  les 
éléments  du  service  public.  L'emploi  de  médecin  de 
l'hôpital  des  aliénés  fut  offert  comme  un  immeuble 
tombé  en  déshérence  ;  peu  de  personnes  savent  qu'il  fut 
refusé  par  des  hommes  capables  ,  sans  doute,  mais  assez; 
délicats  pour  ne  pas  manquer  aux  convenances;  ainsi  la 
négligence  que  Ton  mit  à  découvrir  des  sujets  plus  do- 
ciles, et  non  les  égards  dus  à  de  longs  services,  fut  cause 
qu'il  ne  passa  point  dans  de  nouvelles  mains. 


— «a^B^-^-ÇjBl  »  i 


DU  NOMBRE  DES  PENSIONNAIRES 
ET  DU  TAUX  DE  LA  PENSION. 


Depuis  1802  jusqu'en  1887,  on  n'a  compté,  dans 
l'hôpital ,  que  289  pensionnaires ,  dont  les  plus  aisés  ont 
payé  jusqu'à  800  francs  par  an;  mais  la  moyenne  des 
pensions  a  presque  toujours  été  de  3 00  à  4oo  francs,  et 
même  un  grand  nombre  d'aliénés  n'ont  pu  fournir  que 
200  ou  même  100  francs,  ce  qui  prouve  certainement 
que  la  maison  n'a  reçu,  dans  tous  les  temps ,  que  des 
pensionnaires  peu  fortunés  :  un  ou  deux  plats  de  plus 
ou  de  moins  distinguent  la  condition  de  ces  derniers  : 
les  soins  sont  les  mêmes  pour  tous.  Les  aliénés  payants 
sont  entretenus  de  tout,  par  leurs  familles  ;  les  autres 
sont  à  la  charge  de  l'hôpital.  Les  premiers,  d'abord, 
plus  soigneusement  vêtus,  portent  des  habits  plus  re- 
cherchés, parce  qu'ils  usent  leur  ancienne  garde-robe  ; 
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niais  au  bout  de  quelque  temps,  ils  sont  plus  mal  cou- 
verts que  les  pauvres  dont  la  maison  fournit  le  confor- 
table costume.  C'est  un  aspect  affligeant  que  celui  d'un 
homme  jadis  aisé,  couvert  de  haillons  de  drap  fin ,  et 
refusant  orgueilleusement  d'accepter,  pour  se  couvrir 
et  se  défendre  contre  le  froid  ,  un  vêtement  moins  flat- 
teur, mais  plus  propre  à  le  protéger  contre  les  injures  de 
l'air;  car  il  est  des  aliénés  dont  la  folle  vanité  leur  fait 
préférer  la  souffrance  à  la  honte  de  dérogera  de  vieilles 
prétentions.  Ainsi  fou  voit  très-souvent,  dans  les  hôpi- 
taux, parmi  les  pensionnaires,  que  par  la  négligence 
des  parents,  les  personnes  aisées  ne  s'y  distinguent  que 
par  le  mauvais  état  de  leurs  costumes. 


DES  BIENS  DE  L'ALIÉNÉ. 


D'après  le  code  civil ,  l'aliéné  doit  être  interdit  ;  et 
pour  la  garantie  de  ses  intérêts ,  on  doit  lui  donner  un 
tuteur  responsable  :  la  loi  ordonne  ensuite  que  le  re- 
venu des  biens  qu'il  possède  soit  consacré  à  l'améliora- 
tion de  son  état  et  à  sa  guérison.  Les  lois  du  24  aoûti  790 
et  22  juillet  1791  ordonnent  que  les  municipalités  re- 
médient aux  événements  fâcheux  occasionnés  par  des 
fous  ou  des  furieux  laissés  en  liberté.  L'article  47  5  du 
code  pénal  détermine  les  peines  portées  contre  ceux  qui 
laissent  vaguer  les  fous  dont  la  garde  leur  est  confiée. 
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C'était  eu  vertu  de  cette  dernière  loi  que  l'autorité 
municipale  ordonnait  la  réclusion  de  l'aliéné;  mais 
jusqu'à  l'interdiction  de  ce  dernier,  la  réclusion  n'est- 
elle  pas  arbitraire?  A  qui  était  confiée  l'administration 
de  ses  Liens?  L'interdiction  n'était  provoquée  ni  par  le 
ministère  public  ni  par  la  famille  ;  le  premier,  souvent, 
pour  ne  pas  accroître,  sans  aucun  avantage,  les  char- 
ces  de  l'état,  et  les  parents  pour  des  motifs  dont  on  se 
doute  bien  ,  et  pour  éviter  des  frais  très-souvent  inu- 
tiles et  quelquefois  impossibles.  Telle  était  pourtant  la 
position  du  plus  grand  nombre  des  aliénés  placés  dans 
les  hôpitaux. 

Les  années  s'écoulaient  sans  que  l'aliéné  fut  protégé 
parla  loi;  ne  pouvant  vivre  en  liberté,  ne  pouvant  en 
être  privé  sans  un  acte  légal,  la  société  lui  était  inter- 
dite, le  fait  seul  delà  détention  était  constant;  elle  était 
ordonnée  d'office ,  et  sa  durée  dépendait  de  celle  de  son 
état. 

La  loi  du  3o  juin  1 838  sur  les  aliénés  ,  qui  prescrit 
tant  de  choses  utiles,  laisse  encore  un  certain  vide  sur  la 
question  de  la  liberté  individuelle  ;  et  elle  ne  s'explique 
qu'avec  une  extrême  réserve  sur  les  cas  d'interdiction, 
a  Une  demande  de  la  part  d'un  ayant-droit;  un  certi- 
«  ficat  de  médecin  suffisent  pour  l'admission  aux  alié- 
«  nés.... 

et  Toute  personne  placée  dans  un  établissement  d'a- 
ce îiénés ,  cessera  d'y  être  retenue  aussitôt  que  les  méde- 
«  cins  de  l'établissement  auront  délaré  que  la  guérison 
«est  obtenue;  »  mais  comme  il  est  peu  de  cas  où  l'on 
puisse  faire  une  pareille   déclaration,  il  suit  que  la 

26 
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captivité  peut  ne  pas  finir.  Section  i  du  titre  i ,  arti- 
cle 8  et  suiv. 

«  Avant  même  que  les  médecins  aient  déclaré  la 
«  guérison  ;  toute  personne  placée  dans  un  établisse- 
«  ment  d'aliénés,  cessera  également  d'y  être  détenue, 
«  dès  que  la  sortie  sera  requise  par  Tune  des  personnes 
«  ci-après  désignées  ;  savoir,  le  curateur  nommé  en  exé- 
«  cution  de  la  présente  loi ,  article  38  ;  l'époux  ou  l'é- 
«  pouse  ;  s'il  n'y  a  pas  d' époux  ou  d'épouse ,  les  ascen- 
<(  dants;  s'il  n'y  a  pas  d'ascendants,  les  descendants  ;  la 
«personne  qui  aura  signé  la  demande  d'admission,  à 
«  moins  qu'un  parent  n'ait  déclaré  s'opposera  ce  qu'elle 
«  use  de  cette  faculté  sans  l'assentiment  du  conseil  de 
«  famille  ;  toute  personne  à  ce  autorisée  par  le  conseil 
«  de  famille;  s'il  résulte  d'une  opposition  notifiée  au 
«  chef  de  l'établissement  par  un  ayant  droit  qu'il  y  a 
«  dissentiment,  soit  entre  les  ascendants  ,  soit  entre  les 
h  descendants  ,  le  conseil  de  famille  prononcera  ;  néan- 
((  moins  ,  si  le  médecin  de  l'établissement  est  d'avis  que 
«  l'état  mental  du  malade  pourrait  compromettre  l'or- 
«  dre  public  ou  la  sûreté  des  personnes  ,  il  en  sera  donné 
«  préalablement  connaissance  au  maire ,  qui  pourra  or- 
<(  donner  immédiatement  un  sursis  provisoire  à  la  sortie, 
«  à  la  charge  d'en  référer,  dans  les  vingt-quatre  heures, 
«  au  préfet.  Ce  sursis  provisoire  cessera  de  plein  droit  à 
«  l'expiration  de  la  quinzaine  ,  si  le  préfet  n'a  pas  ,  dans 
«  ce  délai ,  donné  d'ordres  contraires ,  conformément  à 
«  l'article ,  etc. 

«  En  cas  de  minorité  ou  d'interdiction ,  le  tuteur 
«■  pourra  seul  requérir  la  sortie,  article  i3  et  i4« 
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«  Le  préfet  pourra  toujours  ordonner  la  sortie  immé- 
«diate  des  personnes  placées  volontairement  dans  les 
«  établissements  d'aliénés.  Article  16. 

«  En  aucun  cas,  l'interdit  ne  pourra  être  remis  qu'à 
«  son  tuteur:  et  le  mineur  qu'à  ceux  sous  l'autorité  des- 
«  quels  il  est  placé  par  la  loi.  Article  1 7.  » 

Les  médecins  de  ces  établissements  peuvent  provo- 
quer la  sortie  des  aliénés ,  mais  jamais  leur  placement  ; 
les  parents ,  au  second  degré  inclusivement ,  de  ces  mé- 
decins, sont  dans  le  même  cas,  si,  en  leur  qualité  de 
docteurs  en  médecine ,  ils  rédigent  des  rapports  d'ad- 
mission. 

«  Dans  toutes  les  communes  où,  il  existe  des  hospices 
«ou  hôpitaux,  les  aliénés  ne  pourront  être  déposés 
c<  ailleurs  que  dans  ces  hospices  ou  hôpitaux.  Dans  les 
ce  lieux  où  il  n'en  existe  pas ,  les  maires  devront  pourvoir 
«  à  leur  logement ,  soit  dans  une  hôtellerie ,  soit  dans  un 
«  local  loué  à  cet  effet.  Dans  aucun  cas,  les  aliénés  ne 
«  pourront  être  ni  conduits  avec  les  condamnés  ou  les 
«  prévenus ,  ni  déposés  dans  une  prison.  Ces  dispositions 
«  sont  applicables  à  tous  les  aliénés  dirigés  par  l'admi- 
«  nistration,  sur  un  établissement  public  ou  privé.  Sec- 
ce  tion  2,  article  2/£- 

«  Toute  personne  placée  ou  retenue  dans  un  établis- 
«  sèment  d'aliénés,  son  tuteur,  si  elle  est  mineure,  son 
«  curateur,  tout  parent  ou  ami,  pourront,  à  quelque 
«  époque  que  ce  soit ,  se  pourvoir  devant  le  tribunal  du 
«  lieu ,  de  la  situation  de  l'établissement ,  qui ,  après  les 
ce  vérifications  nécessaires,  ordonnera,  s'il  y  a  lieu,  la 
«  sortie  immédiate.  Les  personnes  qui  auront  demandé 
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«  le  placement ,  et  le  procureur  du  roi ,  d'office,  pour- 
«  ront  se  pourvoir  aux.  mêmes  fins.  Section  I\  ,  art.  29. 

«  Les  commissions  administratives  ou  de  surveillance 
«  des  hospices  ou  établissements  publics  d'aliénés  exer- 
«ceront,  à  l'égard  des  personnes  non  interdites  qui  y 
«  seront  placées ,  les  fonctions  d'administrateurs  provi- 
«  soires  ;  elles  désigneront  un  de  leurs  membres  pour  les 
«  remplir.  Cet  administrateur  procédera  au  recouvre- 
«  ment  des  sommes  dues  ,  etc.,  etc.  Ces  sommes  seront 
«  employées,  s'il  y  a  lieu,  au  profit  de  la  personne  pla- 
«  cée  dans  l'établissement.  Section  IV,  article  3  r. 

«  Sur  la  demande  des  ayant-droit  et  celle  de  la  com- 
«  mission  administrative,  le  tribunal  civil  du  lieu  du 
«domicile  pourra,  conformément  à  l'article  497  du 
«  code  civil,  nommer,  en  chambre  du  conseil ,  un  admi- 
«  nistrateur  provisoire  aux  biens  de  toute  personne  non 
«  interdite  ,  placée  dans  un  établissement  d'aliénés,  ibid. 
«  article  3a.  Cette  nomination  n'aura  lieu  qu'après  dé- 
«  libération  du  conseil  de  famille,  el  sur  les  conclu- 
«  sions  du  procureur  du  roi.  Elle  ne  sera  pas  sujette  à 
«  l'appel.  Ibid. 

«  A  défaut  d'administration  provisoire,  le  président 
«  du  tribunal  civil ,  à  la  requête  de  la  partie  la  plus  di- 
«ligente,  commettra  un  notaire  pour  représenter  les 
«personnes  non  interdites  placées  dans  les"etablisse- 
«  ments  d'aliénés,  dans  les  inventaires,  comptes,  par- 
ce tages  et  liquidations  dans  lesquelles  elles  seraient 
«  intéressées.  Ibid.,  article  36. 

«  Les  actes  faits  par  une  personne  placée  dans  un 
te  établissement  d'aliénés,  pendant  le  temps  qu'elle  y 
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«aura  été  retenue,  sans  que  son  interdiction  ait  été 
«  prononcée  ni  provoquée,  pourront  être  attaqués  pour 
«  cause  de  démence,  conformément  à  l'article  i3o4  du 
A  code  civil.  Ibid.,  article  39. 

Les  contraventions,  à  une  foule  d'articles  de  cette  loi, 
commises  par  les  cliefs  ,  directeur  ou  préposés  responsa- 
bles des  établissements  publics  ou  privés  d'aliénés ,  et 
par  les  médecins  employés  dans  ces  établissements, 
pourront  être  punies  de  cinq  jours  à  un  an  de  prison } 
et  d'une  amende  de  cinquante  francs  à  trois  mille  francs, 
ou  de  l'une  ou  l'autre  de  ces  peines. 

Il  pourra  être  fait  application  de  l'article  463  du 
code  pénal. 


-S»0HS$îf 


REGIME  ALIMENTAIRE. 


Le  régime  des  aliénés,  idiots,  épileptiques,  acciden- 
tellement malades  et  soumis  aux  visites  du  médecin, 
est  déterminé  et  se  compose  de  la  même  manière  que 
celui  des  fiévreux  et  blessés  de  l'hôtel-dieu. 

Bouillon,  soupe,  demi-quart,  quart  entier,  trois- 
quarts,  une  portion  de  pain  et  de  viande,  une  ration  de 
vin,  etc. ,  etc. ,  comme  aux  autres  hôpitaux. 

Mais  lorsque  les  aliénés  ne  séjournent  pas  dans  les 
infirmeries,  leur  régime  varie  selon  les  jours  gras  ou 
maigres;  les  dimanche,  lundi,  mardi  et  jeudi  sont  les 
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jours  des  aliments  gras:  les  trois  autres  jours  de  la  se- 
maine ,  sont  ceux  où  les  aliments  sont  maigres. 

On  leur  fait  trois  distributions  par  jour,  à  8  heures 
du  matin,  à  10  heures  et  demie  et  à  5  heures  du  soir: 
du  pain  et  s'il  reste  quelque  aliment  de  la  veille ,  cons- 
tituent la  première  distribution. 

On  compte  trois  sortes  de  pensionnaires ,  ceux  de  ire, 
2me  et  3  me  classes. 

ire  classe.  Jours  gras.  A  dîner,  soupe  composée  de 
riz  ,  pain,  semoule ,  pâtes,  légumes  secs  ,  6o  grammes  ; 
viande  bouillie,  i5o  grammes;  viande  apprêtée  ou  rô- 
tie, i5o  grammes;  salade,  dessert;  pain  blanc,  6oo 
grammes;  vin,  i5o  centil. 

A  souper.  Viande  en  ragoût  ou  rôtie ,  1 5o  grammes  ; 
pain,  6oo  grammes;  vin,  i5o  centil.;  dessert,  fruits 
secs ,  i  oo  grammes  ;  fromage  ,  4o  grammes. 

Jours  maigres.  Soupe,  poisson,  morue,  légumes, 
herbages  ,  quantité  suffisante  ;  pain  ,  vin  ,  dessert , 
comme  aux  jours  gras. 

2m*  classe.  Même  soupe  et  viande  bouillie  ou  apprê- 
tée que  la  ire  classe,  peu  de  dessert,  un  peu  moins  de 
vin ,  même  pain. 

3me  classe.  Soupe  de  la  i"  et  ime  classe,  viande 
bouillie,  idem,  un  plat  maigre,  pas  de  dessert,  pain 
blanc  ,  2.5  centil.  de  vin. 

Pauvres.  A  dîner.  Soupe  ,  6o  grammes  ;  viande 
bouillie,  i5o  grammes;  pain  commun,  6oo  grammes. 

A  souper.  Ragoût ,  les  jours  gras,  i5o  grammes,  ou 
des  légumes  secs  ,  1 5o  grammes ,  ou  des  herbages ,  suf- 
fisante quantité,  ou  deux  œufs,  ou  du  fromage,  4° 
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grammes  ;  pain  comme  à  dîner,  vin,  25  centil.  par  jour. 

La  ration  de  vin  est  toujours  ,  pour  tout  le  monde  , 
mélangée  dune  égale  quantité  d'eau  ;  le  mélange  se 
faisant  dans  un  vase  commun.  Les  femmes  appartenant 
à  la  i"  comme  aux  autres  classes,  ne  reçoivent  que  25 
centil.  de  vin  par  jour. 

Tous  les  aliénés,  pensionnaires  ou  pauvres,  lorsque 
le  médecin  l'ordonne  ,  peuvent  recevoir,  le  matin ,  du 
bouillon  gras,  du  lait,  du  chocolat  ou  tout  autre  ali- 
ment. Les  pensionnaires  et  les  malades  ont  le  pain  blanc, 
les  pauvres  en  santé,  le  pain  moyen. 

Chaque  soupe  est  formée  de  3o  centil.  de  bouillon 
gras  ou  maigre.  Sur  3  hectogrammes  de  viande  crue , 
on  compte  i5o  centil.  d'eau;  cette  quantité  doit  être 
réduite  au  moins  d'un  quart  après  la  cuisson.  La  por- 
tion de  soupe  au  gras  est  de  6o  grammes ,  au  maigre 
elle  est  de  70.  Lorsque  la  soupe  au  maigre  compose 
tout  le  dîner,  elle  doit  être  de  1 00  grammes  ;  la  portion 
de  poisson  est  de  100  grammes;  celle  de  légumes  secs 
de  i5o. 

Pour  chaque  ration  de  soupe  ou  d'aliments  maigres, 
ainsi  que  pour  la  portion  d'œufs,  on  passe  7  grammes 
d'huile  ;  il  est  compté  1 2  grains  de  sel  blanc  ,  par  jour, 
à  chaque  malade;  la  ration  des  fruits  secs  ou  bouillis 
est  de  3o  grammes. 

Tels  sont  les  principes  du  régime  alimentaire  adoptés 
dans  les  hôpitaux  ;  mais  de  combien  de  manières  ne  doi- 
vent-ils pas  être  modifiés  dans  leur  application  aux 
aliénés?  Tel  ôfentr'eux  renverse  le  vase  qui  contient  les 
aliments,  et  se  trouve  privé  de  nourriture  au  moment 
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où  le  besoin  de  manger  se  fait  le  plus  vivement  sentir. 
Tel  autre  dégoûté  de  la  vie  ,  comme  des  moyens  de  la 
soutenir,  se  fait  une  maligne  joie  de  priver  du  dîner 
son  voisin  affamé.  Un  troisième  dévore  les  vivres  de 
ceux  qui  ne  se  hâtent  pas  de  les  sauver  de  sa  rapacité. 
Enfin,  les  aliénés  ne  mangent  ni  tous  à  la  fois,  ni  de  tout 
ce  qu'on  leur  donne ,  ni  à  l'heure  fixée  pour  leur  repas. 
On  voit  parmi  eux  des  sujets  atteints  de  boulimie,  d'au- 
tres de  dégoût,  d'autres  enfin  cacher  soigneusement 
leurs  rations,  en  obtenir  de  nouvelles,  et  les  anéantir 
dans  leurs  loges  par  plaisir  ou  par  dépit.  On  sent ,  pour 
obvier  à  tant  d'inconvénients ,  combien  doivent  être 
grands  les  soins  et  l'intérêt  qu'exigent  ces  infortunés, 
et  surtout,  combien  le  pouvoir  de  ceux  qui  les  dirigent 
doit  être  sagement  employé. 


HABILLEMENT  DES  ALIENES. 


L'habillement  des  aliénés  fut  longtemps  fort  négligé 
dans  l'hôpital  de  Marseille  ;  ce  n'est  que  de  nos  jours 
qu'on  s'en  est  utilement  occupé  ;  et  Ton  peut  recon- 
naître, sur  ce  point,  une  sensible  amélioration.  La  dé- 
pouille des  morts  de  l'hôtel-dieu,  forma,  de  temps  im- 
mémorial, la  garde-robe  d'où  l'on  tirait  des  vêtements 
dont  la  bigarrure  des  couleurs  le  disputait  à  la  variété 
des  formes;  et  bien  avant  la  décision  du  conseil  d'état , 
du  i4  octobre   1809,  qui   adjugeait  aux  hospices  les 
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effets  d'habillement  délaissés  par  les  morts,  les  aliénés 
en  étaient  revêtus.  L'aspect  de  ces  infortunés  inspirait , 
au  premier  eoup-d'œil ,  moins  de  pitié  que  de  surprise  : 
il  était  ridicule,  en  effet,  de  voir  des  habits  de  toutes 
les  époques,  de  toutes  les  étoffes,  de  toutes  les  coupes , 
recouvrir,  sans  distinction  de  taille,  d'âge,  de  saison, 
ces  hommes  peu  soucieux  de  leur  toilette ,  et  naturelle- 
ment enclins  à  défigurer  leurs  costumes  ou  les  faire  ser- 
vir à  représenter  l'extravagance  de  leurs  idées  ;  car,  il 
existe  réellement  une  sorte  d'accord  entre  les  vêtements 
de  l'homme  et  sa  pensée.  Ainsi  l'on  voyait  quelquefois 
parmi  eux  ,  un  habit  militaire  sur  le  corps  d'un  idiot, 
un  frac  noir  sur  celui  d'un  paysan,  ou  le  caban  d'un 
marin  suffoquant  un  phthisique  exténué:  si  l'on  ajoute 
à  ce  spectacle  bizarre ,  que  la  plupart  des  aliénés  se  plai- 
sent à  mettre  en  pièces  leurs  vêtements,  et  souvent  à 
les  traîner  dans  l'ordure  ,  on  aura  quelque  idée  du  cos- 
tume des  anciens  aliénés. 

Cet  ordre  de  choses  est  aujourd'hui  renversé  ;  des 
étoffes  communes,  mais  fortes  et  d'un  bon  choix,  les 
couvrent  parfaitement  pendant  l'hiver,  et  presque  tous 
ont  des  capoltes  comme  les  soldats.  Des  toiles  légères 
leur  font  aisément  supporter  les  feux  de  l'été. 

Mais  la  chaussure  laisse  encore  beaucoup  à  désirer  ; 
l'aliéné  l'use  avec  rapidité,  et  jamais  celle  qu'on  lui 
donne  n'est  solidement  confectionnée:  un  bon  nombre 
d'entr'eux  est  souvent  nu-pieds.  Il  en  est  de  même  des 
bas  ;  on  leur  en  distribue  seulement  pendant  l'hiver,  et 
certainement  une  paire  ne  suffit  pas  pour  la  saison.  Sur 
cet  article  la  quantité  est  autant  défectueuse  que  la  qua- 
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lité.  On  a  de  la  peine  à  croire  aux  nombreux  inconvé- 
nients qui  résultent  de  la  nudité  des  jambes  et  des  pieds 
de  ces  malades.  La  coiffure  est  également  négligée.  On 
leur  accorde  un  gros  bonnet  de  laine  qui  paraît  englou- 
tir leur  figure  et  les  étouffer  sous  son  ampleur  ;  mais 
pendant  l'été  ,  ils  n'ont  rien  pour  se  garantir  des  ardeurs 
de  la  canicule;  des  casquettes  légères  ou  des  chapeaux  de 
paille  leur  rendraient  de  grands  services  ;  mais  c'est  de 
linge  de  corps  dont  ils  manquent.  Les  longues  pluies  dé- 
cèlent, sous  ce  rapport,  la  pauvreté  de  l'hôpital .  Ils 
n'ont  qu'un  seul  rechange,  et  leur  propreté  est  à  la 
merci  du  ciel. 

Les  femmes  aliénées  avaient  subi  la  même  loi  et  par- 
ticipent aujourd'hui  aux  mêmes  bienfaits  ;  et  quoique 
en  général ,  elles  maltraitent  leurs  vêtements  avec  plus 
de  fréquence  ,  pendant  plus  longtemps  ,  et  avec  plus  de 
fureur  que  les  hommes ,  elles  sont ,  néanmoins  ,  mieux 
vêtues  et  plus  soignées  que  les  hommes ,  étant  plus 
directement  et  plus  constamment  sous  les  yeux  des 
sœurs  hospitalières  chargées  de  réparer  les  désordx'es 
de  leurs  vêtements. 


DES  BIENS  ET  REVENUS  DE  L'HOPITAL  SAINT-LAZARE. 


Avant  la  révolution  de  1790  ,  les  hôpitaux  avaient , 
pour  la  plupart,  des  rentes  et  des  capitaux  dont  le 
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gouvernement  s'empara ,  pour  leur  assurer  des  reve- 
nus <Tuue  manière  plus  sûre  et  plus  régulière.  A  Mar- 
seille ,  Tliôpital  des  aliénés  n'était  entretenu  que  par  les 
faibles  pensions  de  quelques  malades ,  et  par  des  fonds 
spéciaux  accordés  par  la  commune;  mais  cet  établisse- 
ment était  organisé  sur  une  échelle  étroite  et  mesquine, 
et  les  malheureux  aliénés  avaient  beaucoup  à  souffrir 
de  ce  mode  de  subvention.  Aujourd'hui,  les  hôpitaux 
ne  forment  plus,  pour  ainsi  dire,  qu'une  même  famille, 
et  les  revenus  des  capitaux  qu'ils  possèdent ,  les  legs 
particuliers  ,  les  donations  qu'ils  reçoivent  et  les  som- 
mes votées  par  les  conseils  des  communes,  forment  un 
fonds  commun  où.  puisent  les  administrations  qui  les 
gouvernent.  Un  budget  annuel  expose  l'état  présumé 
des  dépenses,  et  justifie  celles  qui  viennent  de  s'ef- 
fectuer. Celles-ci  varient  naturellement  comme  le  nom- 
bre des  infirmités  humaines,  et  les  besoins  signalés 
deviennent  le  régulateur  de  la  somme  des  moyens  des- 
tinés à  les  soulager. 

Pour  donner  une  idée  des  dépenses  annuellement 
faites  par  l'hôpital  des  aliénés  ,  nous  nous  bornerons  à 
faire  mention  de  celles  qui  ont  été  minutieusement  no- 
tées pendant  une  période  de  dix  années.  Ainsi,  depuis 
l'année  1825  jusqu'à  la  fin  de  celle  de  i834 ,  ce  chiffre 
s'est  élevé  à  la  somme  de  5 1 g, 3 36  francs  77  centimes, 
et  le  nombre  des  malades  et  des  employés  a  été  comme 
il  suit  (1). 

(1)  Documents  statistiques  sur  les  hôpitaux  de  Mar- 
seille, cit. ,  pag.  79. 
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LETTRE  A  MESSIEURS  DE  LA  COMMISSION  DES  HOPITAUX. 

Frappé  delà  situation  où  je  trouvai  les  aliénés,  j'é- 
prouvai presque  du  regret  d'avoir  accepté  la  mission  de 
les  soigner.  Une  lourde  chaîne,  un  lit  grossier  scellés 
dans  le  mur  de  chaque  loge,  firent  sur  moi  une  pro- 
fonde impression.  Je  fus  affligé  de  la  présence  de  ces 
vieux  témoins  des  méthodes  jadis  appliquées  au  traite- 
ment des  aliénés,  et  je  m'empressai  d'en  solliciter  la 
disparition.  J'écrivis ,  en  conséquence  la  lettre  qui  suit, 
à  MM.  de  la  commission  administrative  des  hôpitaux. 


Marseille,  le  h  jauncr  1800. 
Messieurs, 

Les  hôpitaux  sont  venus  fort  tard  dans  l'histoire  de 
la  civilisation  des  peuples,  et  ceux  des  aliénés  ont  apparu 
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les  derniers.  Les  uns  et  les  autres  furent  d'abord  mal 
gouvernés  ;  mais  insensiblement,  comme  toutes  les  cho- 
ses humaines  ,  leur  administration  se  perfectionna.  Il  n'y 
a  pas  encore  un  siècle  et  demi,  notre  ville  manquait  d'un 
asile  pour  les  fous  ;  et  vous  le  savez ,  une  fois  ouvert , 
cet  établissement  resta  plus  de  quarante  ans  sans  méde* 
cin.  Les  institutions  de  ce  genre  gagnent  quelque  chose 
tous  les  jours;  et  le  plus  funeste  des  préjugés  est  de  res- 
ter stationnaire  en  présence  des  améliorations  qui  s'o- 
pèrent devant  nous.  Je  sais  pourtant  que  pour  faire 
adopter  quelques  idées  bienfaisantes ,  d'abord  inaper- 
çues, il  est  d'immenses  obstables  à  surmonter,  et  que 
les  vieilles  coutumes  se  plient  difficilement  au  joug 
d'une  raison  plus  éclairée. 

Mais  loin  de  vous  de  telles  pensées  ;  aussi ,  je  viens 
aborder  franchement  une  question  sur  laquelle  vous  ne 
balancerez  pas  à  vous  expliquer  en  faveur  des  infortu- 
nés qui  vous  sont  confiés  ;  je  veux  parler  de  ces  chaînes 
qui  pèsent  sur  les  aliénés  comme  sur  le  crime  ,  et  dont 
le  bruit  vous  glace  d'effroi.  IN'est-il  pas  vrai  qu'elles  dé- 
cèlent une  fâcheuse  origine ,  et  qu'elles  font  moins  de 
tort  à  ceux  qui  les  portent  qu'à  l'époque  où  on  les  ima- 
gina? Accoutumés  à  regarder  les  aliénés  comme  des  ani- 
maux furieux ,  nos  devanciers  leur  donnèrent  des  fers, 
au  lieu  d'étudier  leur  délire;  mais  des  moyens  plus 
doux  furent  enfin  mis  en  usage ,  et  le  temps  en  confirma 
les  salutaires  résultats.  On  brisa  les  chaînes  ;  Paris  et 
Londres  donnèrent  cet  utile  exemple;  et  Marseille,  qui 
répandit  jadis  le  goût  des  sciences  et  des  arts  dans  la 
Gaule,  ne  tardera  pas  aie  suivre;  ce  sera  vous,  Mes- 
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sieurs ,  qui ,  dans  nos  contrées  ,  recevrez  la  récompense 
d'un  bienfait  acquis  à  l'humanité. 

Signé:  Latjtard. 

N.  B.  Cette  lettre  resta  sans  réponse  ;  mais  trois  jours 
après  sa  date ,  les  chaînes  avaient  disparu. 


LE  MÉDECIN  DE  L'HOPITAL  DES  ALIÉNÉS  , 
A  MESSIEURS  LES  MEMBRES 

DU  CONSEIL  GÉNÉRAL  D'ADMINISTRATION  DES  HÔPITAUX. 


Marseille  ,  le  16  juin  1830. 
Messieurs  , 

J'ai  l'honneur  de  vous  adresser  un  aperçu  topogra- 
phique de  l'habitation  des  aliénés  ,  dans  l'intention  d'a- 
méliorer, s'il  est  possible ,  le  sort  de  ces  infortunés.  Le 
désir  bien  prononcé  d'y  contribuer  moi-même ,  en  ac- 
complissant mes  devoirs,  m'engage  à  vous  faire  entendre 
la  vérité  ,  puisqu'elle  seule  a  le  droit  de  vous  persuader  : 
ne  sais-je  pas  ,  d'ailleurs  ,  que  c'est  obtenir  une  bonne 
œuvre  que  de  vous  la  proposer?  Voici  ce  dont  il  s'agit  : 

L'hôpital  des  aliénés  compte,  en  ce  moment,  180  ma- 
lades dont  87  hommes  et  g3  femmes.  L'habitation  de 
celles-ci  n'offre  que  60  chambres  ou  cachots  ;  il  faut 
donc  répartir  33  malades  sur  des  chambres  habitées. 
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et  ces  réduits  ,  vous  le  savez ,  sont  d'une  étroitesse  ex- 
trême ;  jugez  combien  il  est  dangereux  d'y  loger  deux 
maniaques  ensemble  :  cet  inconvénient  augmente  natu- 
rellement si  deux  femmes  furieuses  se  trouvent  dans  le 
même  lieu;  le  danger  ne  diminue  pas  si  l'une  d'entr' elles 
commence  à  recouvrer  la  raison  ;  mais  il  est  à  son  comble, 
si  le  cachot  est  mal  aéré ,  obscur,  humide  et  trop  resserré. 
Les  malades  ainsi  renfermés  déposent  leurs  ordures  là 
ou  le  besoin  les  surprend  ;  et  cette  infection ,  jointe  à 
celle  qui  émane  de  plusieurs  individus  dont  la  poi- 
trine manque  d'air  pur,  rend  tout-à-fait  meurtrier  un 
tel  séjour.  J'ai  vainement  essayé  de  résister  à  ces  efflu- 
ves repoussants. 

Cependant ,  Messieurs ,  ces  cachots  inhabitables  et 
dégoûtants ,  lors-même  qu'ils  ne  sont  pas  occupés  ,  ren- 
ferment deux  et  quelquefois  trois  malades  dans  un  état 
de  délire  furieux.  Il  est  facile  de  prévoir  les  maux  qui 
doivent  naître  de  l'agglomération  de  maniaques  de 
goûts  et  de  caractère  différents.  Une  malade  a  succombé 
durant  le  cours  de  cette  année ,  à  la  suite  des  morsures 
qu'elle  ne  put  éviter  de  la  part  de  ses  compagnes  d'habi- 
tation; mais  il  faut  que  les  33  femmes  qui  n'auraient 
point  de  chambre,  soient  logées  quelque  part  ;  le  nom- 
bre des  cachots  n'étant  jamais  égal  à  celui  des  aliénés. 

La  division  des  hommes  ne  compte  que  56  logements 
pour  87  malades;  on  y  trouve  donc  les  mêmes  incon- 
vénients, c'est-à-dire  3 1  malades  de  plus  qu'elle  ne  peut 
recevoir.  Il  faut  donc  placer,  pêle-mêle ,  des  fous  avec 
d'autres  fous ,  et  courir  le  risque  de  les  voir  s'entre-dé- 
truire  faute  d'emplacements  pour  les  en  préserver. 
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Mais  si  à  cette  surabondance  de  3  i  hommes ,  nous 
ajoutons  les  33  femmes  qu'on  est  forcé  d'enfermer  dans 
des  loges  déjà  pleines,  on  s'effraie  de  voir  que  rétablis- 
sement compte,  aujourd'hui ,  64  malades  déplus  qu'il 
n"a  de  recoins  à  leur  offrir  ;  et  l'on  doit  gémir  d'autant 
plus  de  ce  désordre  (car  c'en  est  un),  qu'il  atteint  une 
classe  d'aliénés  dont  la  force  est  redoutable,  les  mœurs 
grossières,  le  sang  bouillant ,  et  qui  réclame  un  intérêt 
et  des  soins  particuliers. 

Je  ne  balance  pas  à  dire  tout  haut  que  ce  mélange  de 
malades  confusément  versés  dans  les  mêmes  réduits, 
soit  dans  la  division  des  hommes,  soit  dans  celle  des 
femmes,  est  un  malheur,  pour  ne  rien  dire  de  plus,  qu'il 
est  urgent  de  faire  cesser;  car,  Messieurs  ,  l'aliéné,  dans 
cette  fâcheuse  situation  ,  est  privé  de  l'instant  de  repos 
qui  l'attendait  dans  son  gîte ,  s'il  y  était  seul  ;  il  ne  peut 
jamais  rentrer  en  lui-même  durant  les  moments  de  ré- 
mittence  que  quelquefois  il  éprouve;  des  témoins  im- 
portuns l'obsèdent.  Au  nom  de  l'humanité,  veillons  à  la 
paix  de  son  cachot! 

Dans  les  ouvrages  remarquables  qui  se  publient  en 
Europe  sur  les  hôpitaux  des  aliénés,  il  est  souvent  fait 
mention  de  Marseille,  comme  de  la  ville  la  plus  arrié- 
rée sur  ce  point.  On  vante  la  beauté  de  ses  rues;  on 
blâme  le  logement  de  ses  fous.  Les  malfaiteurs  y  sont 
plus  à  l'aise  que  ceux  qui  perdent  la  raison. 

C'est  en  vain  ,  Messieurs  ,  que  j'ai  fréquemment 
écarté  les  médecins  voyageurs  qui  visitent  les  hôpitaux  ; 
des  hommes  célèbres  ont  pénétré  dans  le  nôtre  ;  ils  ont 
vu  nos  misères  et  en  ont  gémi  ;  mais  je  m'arrête ,  je  n'ai 
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eu  d'autre  dessein  que  de  signaler  un  grand  inconvé- 
nient ,  je  l'ai  fait,  j'espère  que  ma  voix  ne  se  perdra  pas 
dans  le  désert. 

Daignez  agréer  l'assurance  de  ma  haute  considéra- 
tion. 

Signé  :  Laxjtaed. 


A  MESSIEURS  LES  ADMINISTRATEURS  DES  HOPITAUX. 

Marseille,  le  8  octobre  1831. 
Messieurs  , 

Je  crois  remplir  un  devoir  en  vous  exposant  le  fâ- 
cheux état  où  se  trouve  aujourd'hui  la  partie  de  l'hô- 
pital des  fous,  située  sur  la  voie  publique,  et  qui  horde 
le  grand  ruisseau  du  chemin  d'Aix.  Ces  vieux  murs, 
construits  au  quinzième  siècle  ,  tombent ,  réellement , 
de  toutes  parts,  en  ruine,  et  menacent  d'écraser  sous 
leur  poids,  la  demeure  des  employés  de  la  maison  et 
celle  des  malades  qui  habitent  l'étage  supérieur.  Il  est 
facile  de  s'apercevoir  qu'ils  sont  décrépits  au  dehors  et 
creusés  au  centre  par  une  horrible  quantité  d'animaux 
qui  les  démolissent  paisiblement  depuis  plusieurs  siè- 
cles. 

Je  viens  d'être  témoin  oculaire  des  désastres  occa- 
sionnés, dans  cette  masure,  parle  dernier  orage.  Les 
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eaux  plirviales  ,  à  l'aide  des  ouvertures  pratiquées  dans 
ces  murailles,  par  les  causes  dont  je  viens  de  parler, 
pénètrent  par  torrents  dans  les  caves  rendues  inaborda- 
bles à  cause  des  boues  qui  les  encombrent;  et  soulevant, 
l'un  après  l'autre ,  les  étançons  qui  soutiennent  le  plan- 
cher supérieur,  exposent  au  plus  imminent  danger  tou- 
tes les  personnes  qui  occupent  cette  partie  de  l'hôpital. 
En  visitant  les  fondements  des  murs,  on  découvre  une 
large  brèche  communiquant  avec  l'égoût  de  la  ville  ;  et 
c'est  par  là  que  des  milliers  de  rats  s'introduisent  dans  la 
maison ,  où  souillant  d'abord  les  vivres  des  malades  ,  ils 
finissent  par  leur  ronger  leurs  vêtements.  Il  est  difficile 
de  croire  combien  ces  sales  animaux  font  de  mal  aux 
habitants  et  à  l'habitation  ;  mais  ce  qui  rend  cet  état  de 
choses  encore  plus  déplorable,  c'est  que  les  nombreuses 
crevasses  dont  ces  murs  sont  criblés  ne  sont  pas  même 
susceptibles  d'être  réparées.  On  est  convaincu  qu'au 
premier  coup  de  marteau,  ouvriers  et  malades  seraient 
indistinctement  engloutis  sous  des  décombres. 

Lors  de  l'orage  du  1 4  du  courant,  le  plancher  de  la 
chambre  de  l'ancien  économe  s'écroula  en  masse  et 
tomba  dans  l'appartement  inférieur;  mais  ces  maté- 
riaux n'offraient  qu'une  noire  poussière  et  des  nids  de 
rats  et  d'insectes  faits  pour  surprendre,  par  leur  nom- 
bre, l'observateur  le  plus  distrait. 

Le  roulement  du  tonnerre  fait  frissonner  les  murailles 
chancelantes  ,  et  met  en  émoi  toute  la  famille  de  l'habi- 
tation. 11  n'est  pas  rare  de  voir  briller  l'éclair  à  travers 
les  lézardes,  enfants  de  la  vétusté,  dont  les  murs  sont 
sillonnés  ;  mais  si  l'éclat  du  tonnerre  est  plus  bruyant, 
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on  voit  alors  tomber  du  plâtre  réduit  en  cendre ,  de  la 
poussière  fétide  et  des  insectes  dans  tous  les  coins  de  la 
maison. 

Les  ouvriers  chargés  du  soin  de  ces  vieilles  et  cadu- 
ques maçonneries  se  bornent  à  mal  récrépir  le  dehors 
des  murs ,  et  laissent  subsister  la  vermoulure  dans  son 
entier.  Les  dépenses  ,  faites  depuis  cent  ans  à  cet  irrépa- 
ble  bâtiment ,  auraient  suffi  pour  construire  le  plus  ma- 
gnifique hôpital  pour  les  aliénés. 

Mais  je  m'arrête ,  Messieurs ,  car  on  pourrait  croire 
que  je  me  plais  dans  les  ruines  ,  et  que  j'annonce  la  pro- 
chaine chute  des  murs  qui  sont  toujours  debout.  Ce 
n'est  pas  de  votre  part  que  je  redoute  ces  reproches , 
vous  savez  qu'ils  seraient  injustes  ;  mais  vous  savez  aussi 
qu'il  est  plus  aisé,  pour  bien  du  monde,  de  croire  à 
l'exagération  du  mal  que  de  se  mettre  en  mesure  de  le 
réparer. 

J'ai  l'honneur  d'être ,  Messieurs ,  avec  la  considéra- 
tion la  plus  distinguée. 

Signé  :   Làtjtard. 


=§>@@B 


Trop  souvent,  sans  doute ,  on  a  murmuré  contre  la 
tiédeur  des  démarches  de  l'adminstration  des  hôpitaux 
auprès  de  l'autorité  que  ne  touchait  point  la  situation 
topographique  de  la  maison  des  aliénés:  on  avait  tort; 
et  mieux  que  tout  autre ,  le  médecin  de  cet  établisse- 
ment est  en  mesure,  au  besoin,  de  repousser  les  repro- 
ches qui  pourraient  la  blesser.  Cette  réunion  de  citoyens 
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honorables  et  dévoués  demandait,  toutes  les  années , un 
rapport  circonstancié  sur  Tétât  de  la  maison  ;  et  ce  travail 
n'était  point  déposé  dans  ses  cartons ,  de  manière  que  si 
jamais  elle  ne  put  obtenir  les  améliorations  quelle  si- 
gnalait ,  il  est  certain ,  du  moins ,  qu'elle  n'a  point  cessé 
de  les  solliciter.  Voici ,  pour  en  abréger  le  nombre  ,  l'un 
de  ces  récents  exposés  qui ,  pouvant  donner  un  aperçu 
de  ceux  qui  l'ont  précédé,  ne  doit  laisser  aucun  doute 
sur  la  vive  sollicitude  dont  cet  hôpital  avait  dû  la  pé- 
nétrer. 


RAPPORT 

SDR    LA   SITUATION  MATÉRIELLE  DE  L'HOPITAL  DES  ALIÉNÉS. 


Mes 


Vous  désirez  de  nouveaux  renseignements  sur  la  to- 
pographie de  rhôpital  S'-Lazare ,  je  m'empresse  d'au- 
tant plus  de  vous  les  adresser  que  ,  depuis  bien  des  an- 
nées, n'étant  que  l'écho  de  la  voix  du  public,  je  dois 
avoir  plus  de  courage  pour  faire  entendre  celle  de  la 
vérité.  Puisse  enfin  celle-ci  n'être  pas  méconnue,  et  ne 
point  retentir  inutilement  à  l'oreille  de  ceux  qu'elle  doit 
renseigner. 

Les  aliénés  de  notre  ville  ,  vous  le  savez ,  sont  confi- 
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nés ,  depuis  près  d'un  siècle  et  demi ,  dans  un  bâtiment 
dout  les  murs  tombaient  déjà  de  vétusté ,  lorsque  notre 
ville  le  consacra  à  cet  usage.  Depuis  cette  époque ,  Mes- 
sieurs ,  aucune  construction  nouvelle  n'a  changé  la  face 
de  ce  lieu.  On  s'est  toujours  contenté  d'inutiles  replâ- 
trages qui ,  sans  cesse  renouvelés  ,  n'ont  servi ,  tout-au- 
plus,qu'à  masquer  l'œuvre  du  temps. 

Mais  ce  vieux  édifice,  quoique  si  souvent  rajeuni, 
semble  toucher  enfin  au  dernier  terme  de  sa  durée,  et 
l'on  doit  craindre  qu'à  la  première  secousse  imprévue, 
il  ne  couvre  de  ruines  le  sol  sur  lequel  il  est  mal  assis. 
Chacun  de  nous  peut  s'assurer  de  l'authenticité  de  ce 
fait ,  et  le  sentiment  de  frayeur  qu'involontairement  on 
éprouve  à  son  aspect,  prouve  assez  qu'il  n'y  a  rien  d'exa- 
géré dans  ce  tableau  ;  mais  ce  que  le  public  ne  peut  dé- 
couvrir est  plus  déplorable  encore.  Que  l'on  se  hasarde 
à  descendre  dans  les  caves  pour  s'en  assurer.  Là,  une 
forêt  d'étançons  vermoulus  soutenant  de  frêles  et  mo- 
biles planchers  annoncent  réellement  un  prochain  dan- 
ger. Les  nombreuses  lézardes,  d'ailleurs,  qui  sillonnent 
les  murs  ,  donnent  assez  l'éveil  aux  curieux  qui  ont  le 
courage  de  les  contempler. 

Ce  spectacle  est  bien  plus  désolant ,  si  l'on  pénètre 
dans  l'habitation  des  malades  ;  leur  nombre  dépassant 
celui  des  logements  ;  ceux-ci  reçoivent  dans  leur  étroite 
enceinte  des  individus  de  goût,  d'âge  et  de  caractères 
différents  :  or,  vous  sentez  le  danger  de  placer  des  fu- 
rieux ensemble;  et  ne  pensez  pas  qu'il  soit  moindre ,  si 
l'un  d'entr'eux  ne  l'est  point ,  et  si  la  convalescence  d'un 
troisième  n'est  plus  un  mystère  pour  le  médecin.  Le  dé- 
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sordre  est  à  son  comble ,  lorsque  ce  mélange  d'aliénés 
se  heurte  dans  un  cachot  mal  aéré,  humide  et  froid; 
les  effluves  qui  s'en  dégagent  deviennent  promptement 
dangereux;  là,  d'ailleurs,  de  bruyantes  querelles  s'a- 
limentent d'éternelles  injures.  Ici  les  coups  amènent 
de  plus  graves  conséquences.  Partout ,  des  emporte- 
ments furieux,  des  batailles,  des  malheurs.  Cette  con- 
fuse réunion  d'aliénés ,  dans  un  espace  trop  resserré , 
consterne  trop  souvent  cet  hôpital,  pour  qu'on  ne  soit 
pas  tenté  de  jeter  le  blâme  sur  la  froide  indifférence  qui 
la  perpétue. 


LETTRE  D'UN  JEUNE  HOMME 

QUI  CONSULTE  SON  MÉDECIN  SUR  LA  CRAINTE  Qu'lL  ÉPROUVE 
DE  SE  SUICIDER. 


Mons 


IEUR, 


Je  suis  tellement  effrayé  des  réflexions  que  vous  avez 
faites  sur  la  difficulté  de  combattre  le  penchant  au  sui- 
cide, que  je  crains  sérieusement  de  devenir  suicide  moi- 
même.  Ebranlé  par  le  récit  des  circonstances  dont  s'ac- 
compagne, quelquefois,  cette  catastrophe,  je  ne  vous 
cacherai  point  que  je  n'y  pense  qu'en  frissonnant.  Il  me 
semble  que  je  n'ai  plus  cet  aplomb  ,  ni  ce  calme,  qui, 
jusqu'à  ce  jour,  ont  constamment  régné  dans  l'exercice 
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de  raa  pensée;  de  manière  que  je  ne  retrouve  plus  en 
moi  de  motifs  suffisants  pour  me  rassurer  contre  des 
alarmes  que  ma  raison  a  perdu  la  force  de  maîtriser.  Je 
m'efforce,  néanmoins,  d'écarter  le  retour  de  ces  sinis- 
tres images  qui  troublent  mon  sommeil.  Je  dédaigne 
d'arrêter  ma  pensée  sur  cet  effrayant  tableau  ,  aimant 
à  me  persuader  que  cet  effort  soutenu  pourra  donner 
une  autre  direction  à  mes  idées ,  et  me  mettre  à  l'abri 
du  reproche  de  m'en  être  trop  vivement  affecté.  Je  me 
plais,  comme  vous  le  voyez ,  à  me  dissimuler  le  danger 
dont  je  suis  menacé.  J'ai  l'intention  bien  prononcée  de 
ne  point  me  préoccuper  de  mes  craintes ,  et  cependant, 
il  m'est  impossible  de  les  faire  cesser.  Ma  volonté  fléchit 
sous  elle-même.  Je  succombe  sous  les  brusques  atteintes 
de  cette  insurmontable  terreur;  et  si  je  diffère  un  mo- 
ment de  la  repousser  de  mon  esprit ,  je  rougis  de  ce  re- 
tard comme  d'un  fait  qui  m'accuse  de  complicité. 

Il  me  serait  difficile  de  décrire  les  combats  qui  se  li- 
vrent dans  mon  àme  ,  entre  la  crainte  de  fixer  ma  pensée 
sur  l'appareil  de  ce  genre  de  mort  et  la  ferme  volonté 
qui  m'anime  de  l'effacer  de  mon  souvenir.  Ces  redouta- 
bles appréhensions  paraissent  quelquefois  s'évanouir  ; 
mais  elles  se  reproduisent  bientôt  avec  une  nouvelle 
énergie,  et  je  suis  forcé  d'avouer  que  toutes  les  puissan- 
ces de  mon  âme,  sont  insuffisantes  pour  les  bannir  à 
jamais  de  mon  esprit. 

Je  tremble  à  l'idée  du  suicide  que  je  repousse  et  qui 
ne  cesse  de  me  poursuivre.  J'éprouve,  pourtant,  une 
vive  satisfaction  lorsque ,  rentrant  dans  mou  àme,  j'y 
découvre  une  profonde  aversion  pour  cet  acte  coupable, 
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et  que  ma  raison  s'accorde  avec  mes  croyances  pour  en 
condamner  jusqu'à  la  pensée  ;  mais  au  sein  même  de  cette 
consolante  disposition  ,  je  suis  obsédé  delà  crainte  delà 
voir  se  reproduire  :  ce  qui  fait  le  tourment  de  ma  vie. 

Je  suis  malheureusement  convaincu  que  la  crainte 
du  suicide  est  un  commencement  de  folie  ;  mais  je  sens  , 
en  même  temps,  que  je  jouis  du  libre  exercice  de  mes 
facultés  intellectuelles ,  puisque  je  bannis  de  mon  esprit 
une  pensée  qui  me  révolte.  Il  me  semble  qu'aucun 
trouble  ne  s'est  glissé  dans  mon  imagination,  et  que  mon 
jugement  est  aussi  droit  que  par  le  passé.  D'où  vient  donc 
que  cette  vaine  terreur  s'opiniàtre  à  me  tourmenter  ? 

Se  trouverait-il ,  dans  le  cerveau ,  certains  organes 
particuliers,  destinés  à  des  fonctions  exclusives?  Dans 
la  pénible  situation  où  je  suis  ,  la  crainte  du  suicide  se- 
rait-elle produite  par  le  plus  grand  développement 
d'une  partie  de  l'encéphale  maîtrisant  l'organe  de  la 
conservation  individuelle?  Le  constant  retour  de  cette 
fatale  crainte  annoncerait-il  l'accroissement  progressif 
de  cette  partie  dominatrice  qui  paralyse  l'organe  anta- 
goniste? Les  déterminations  qu'elle  inspire  seraient- 
elles  proportionnées  à  l'énergie  qu'elle  acquiert?  Quel 
sera  le  point  d'arrêt  de  ce  développement? 

Je  vois,  d'autre  part,  que  si  les  déterminations  de 
l'homme  dépendent  uniquement  des  organes  cérébraux, 
les  actions  humaines  n'ont  plus  de  moralité.  L'homme 
ne  serait  plus  qu'une  machine,  puisqu'il  serait  forcé- 
ment ce  que  seraient  ses  organes.  La  vertu,  le  vice  ne 
seraient  que  des  mots  vides  de  sens  ;  et  c'est  précisément 
ce  que  la  raison  m'empêchera  toujours  d'adopter.  Mais 


je  crois  que  je  m'égare  ;  veuillez  ,  Monsieur,  me  tracer 
la  règle  de  conduite  que  je  dois  suivre  pour  retrouver 
le  repos  et  la  vérité. 


Le  jeune  auteur  de  cette  lettre  combattit  longtemps 
encore  la  terreur  qui  le  poursuivait.  Un  long  voyage 
sur  mer,  le  soin  de  son  avancement  et  de  ses  affaires 
particulières ,  un  mariage  honorable ,  une  conduite  sans 
reproches  ,  paraissaient  avoir  fait  rentrer  la  paix  dans 
son  cœur  et  le  calme  dans  son  esprit.  Il  vivait  heureux 
depuis  dix  ans  ,  au  sein  de  sa  famille ,  et  mourut  comme 
lord  Castlereagh  ,  à  l'âge  de  trente-quatre  ans. 


'  ~T         1  Q  S     |  i  lîr» 


NOTICE 


SUR   LA   MANIE    DU   SUICIDE    D  UN    JEUNE    MILITAIRE. 


La  mort  violente  d'un  aliéné  survenue  quelques  an- 
nées après  la  sortie  de  l'hôpital,  fit  taxer  d'imprévoyance 
Tordre  de  sa  mise  en  liberté  ;  mais  les  documents  qu'on 
s'empressa  de  fournir  dissipèrent  les  nuages  dont  on 
avait  enveloppé  la  vérité.  Les  voici  : 

Un  jeune  militaire  s'était  précipité  du  haut  du  toit 
de  sa  maison ,  sans  motif  connu ,  et  ne  s'était  fait  aucun 
mal.  On  avait  cru  cette  chute  involontaire  ,  et  ni  sa  fa- 
mille,, ni  les  voisins  n'en  avaient  plus  parlé;  mais  six 
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mois  après  cet  événement,  il  avait  essayé  de  se  couper 
la  gorge  avec  un  yatagan.  On  ignore  ce  qui  put  arrêter 
l'élan  de  sa  fougueuse  détermination.  Cette  seconde 
tentative,  néanmoins.,  avait  éveillé  toute  la  sollicitude 
de  ses  parents  ;  mais  le  calme  de  la  raison  ayant  bientôt 
reparu ,  on  commençait  à  se  reprocher  les  vaines  alarmes 
dont  on  avait  été  le  jouet,  et  les  choses  allaient  leur 
train  ordinaire;  le  jeune  homme  avait  ses  franehes  cou- 
dées. Cependant ,  huit  mois  après,  il  avait  avalé  une 
forte  dose  de  sublimé  corrosif  qui  le  fit  beaucoup  vomir 
et  ne  le  tua  pas  :  ce  fut  alors  qu'il  fut  enfermé. 

Après  tant  d'épreuves  infructueuses  ,  ce  malade  s'é- 
tait persuadé  qui!  était  immortel,  comblé  d'honneurs 
et  de  richesses  et  que  rien  n'égalait  sa  beauté.  De  nom- 
breuses saignées  ,  des  bains  et  du  repos  ,  une  nourriture 
légère  et  des  manières  douces  et  continuées,  le  dépouil- 
lèrent bientôt  de  ses  douces  illusions  ;  mais  le  génie  de 
sa  propre  destruction  ne  l'abandonnait  pas.  Ses  actions 
étaient  raisonnables  ,  mais  ses  discours  restaient  em- 
preints de  ces  froides  impulsions  de  l'âme ,  qui  ne  la 
laissent  se  complaire  que  dans  les  images  de  la  mort. 
Pour  lui,  les  aliments  étaient  du  poison  ,  la  distraction 
un  supplice;  le  repos,  un  fardeau  qui  l'écrasait;  aussi 
refusa-t-il  enfin  les  aliments,  et  parut  avoir  choisi  ce 
dernier  genre  de  mort.  Il  resta  plusieurs  jours  dans 
un  profond  assoupissement,  et  son  état  inspirait  les 
plus  vives  craintes.  Mais  quelle  révolution  s'opéra-t-il 
dans  les  organes  de  la  pensée?  Quel  mouvement  inté- 
rieur vint-il  remuer  tout  cet  individu?  Le  fait  est  pour- 
tant réel;  ce  malade  reprit  insensiblement  des  forces, 
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la  raison  reparut  avec  éclat ,  et  ces  déplorables  scènes 
qui  se  passaient  depuis  près  de  deux  années,  furent  re- 
gardées comme  un  de  ces  rêves  confus  dont  on  perd  vite 
le  souvenir.  Une  année  d'épreuve  fut  trouvée  suffi- 
sante pour  s'assurer  du  rétablissement  du  malade;  et 
lorsque  après  trois  ans  d'absence,  il  fut  reconduit  sous 
le  toit  paternel,  ce  fut,  pour  sa  famille,  un  jour  de  vé- 
ritable bonheur.  Le  récit  de  ce  trait  inscrit  dans  les  do- 
cumentsstatistiques  deshôpitaux  de  Marseille,  s'arrêtait 
à  cet  endroit,  et  il  n'était  pas  possible,  alors,  de  décrire 
ce  que  l'avenir  dérobait  à  notre  connaissance.  A  celle 
époque  l'état  du  malade  n'inspirait  plus  aucune  crain- 
te ;  et  la  sécurité  était  passée  dans  tous  les  esprits  ;  mais 
deux  années  après  avoir  pris  congé  de  l'hôpital ,  on  ap- 
prit tout-à-coup  qu'il  s'était  jeté ,  chargé  de  pierres,  dans 
la  mer,  nou  loin  de  l'entrée  du  port  de  Marseille. 


NOTICE  BIOGRAPHIQUE 

SUR  UN  ALIÉrsÉ, 

Ecrite  par  lui-même,   et  adressée  au  médecin  de 
l'hôpital  oh  il  a  été  soigné  pour  la  dernière  J'ois. 


Moa 


SIEUR. 


Riche,  libre  et  sans  guide,  je  fus  ,  trop  jeune  encore  , 
«n  possession  de  ma  fortune  ;  aussi  s'évanouit-elle  com- 
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rue  un  nuage  du  matin;  avec  la  pauvreté,  le  vice  se 
glissa  dans  mon  âme  qu'un  honteux  libertinage  avait 
avilie.  Tous  mes  amis  me  délaissèrent;  mais  qu'ai -je 
dit,  je  n'en  avais  jamais  eu.  La  vertu  méconnue  me 
punissait  cruellement  de  lavoir  abandonnée  ,  et  ne 
réapparaissait  plus  comme  au  jour  de  mes  prospéri- 
tés (  i).  Cependant  je  rougissais  encore  à  son  image,  c'est 
tout  ce  qui  m'en  restait.  Le  récit  d'une  bonne  action 
faisait  tressaillir  mon  cœur,  mais  tout  se  bornait  à  ce 
stérile  sentiment;  j'avais  honte  de  l'état  d'abjection 
dans  lequel  j'étais  tombé,  et  ne  me  croyais  plus  la 
force  d'en  sortir... 

Poursuivi ,  cependant  ,  par  d'impitoyables  créan- 
ciers, je  fus  enfermé  pour  dettes;  et  l'amour  propre 
humilié,  je  pense,  me  fit  perdre  la  raison.  Traîné  dans 
l'asile  des  aliénés  ,  pauvre  et  n'intéressant  personne  ,  la 
misère  me  sauva  de  limportunité  des  curieux;  et  si  l'on 
fut  avare,  envers  moi,  de  soins  affectueux,  je  fus  dis- 
pensé d'être  reconnaissant.  Je  puis  dire ,  après  tout 
qu'on  me  fit  un  Lien  immense  en  me  traitant  en  inconnu. 
Je  fus  malade  près  de  deux  années  ;  enfin ,  je  revins  à 
moi,  sans  qu'on  le  sût,  et  sans  m'en  douter  moi-même  ; 
mais  le  retour  de  la  raison  m'accabla  de  tout  son  poids  , 
le  présent  me  tourmentait ,  l'avenir  m'épouvanta.  J'é- 
tais donc  aliéné,  me  disais-je,  lorsqu'avec la  rapidité  de 
l'éclair,  je  dévorai  mon  patrimoine  ;  les  dons  de  la  for- 
tune m'éblouissaient  et  troublaient  mon  jugement;  ils 
ont  disparu  maintenant ,  mes  yeux  se  sont  dessillés,  et 

(1)  Videant,  intabescantqnc  reîîctâ Juv. 
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la  folie  s'est  montrée  dans  tous  ses  écarts  ;  j'étais  donc 
malade  d'esprit  avant  de  le  paraître  ;  je  Tétais  avec  la 
richesse ,  je  le  suis  dans  l'indigence  ;  la  différence  n'est 
après  tout ,  aujourd'hui ,  qu'un  malheur  de  plus. 

Renvoyé  sans  secours  de  l'établissement  charitable  , 
errant  dans  une  ville  qui  m'était  inconuue  ,  je  cherchai 
du  travail,  eh!  quesavais-jefaire?  Le  temps  était  court, 
les  besoins  pressants ,  la  nuit  arriva  trop  tôt  ;  sans  gîte  , 
sans  espérance ,  à  peine  un  peu  remis  des  maux  de  l'àme 
et  du  corps  ,  je  dus  perdre  une  seconde  fois  la  raison  , 
car  je  me  précipitai  dans  l'eau.  Le  bruit  de  ma  chute 
me  sauva ,  et  de  prompts  secours  me  firent  immédiate- 
ment passer,  du  milieu  des  vagues  ,  dans  ce  lieu  de  dou- 
leur d'où,  le  matin  du  même  jour,  on  m'avait,  préma- 
turément, peut-être,  congédié. 

Dix-huit  mois  de  ma  vie  s'écoulèrent  inaperçus. 
Que  fit-on  durant  ce  long  intervalle  de  temps?  Je  le 
sais  moins  que  ce  que  j'ignore.  Je  reconnus  pourtant, 
un  jour,  que  le  médecin  de  la  maison  m'adressait  des 
paroles  consolantes.  C'était  quelque  chose  de  nouveau 
pour  moi  ;  car,  depuis  mes  égarements,  c'était  la  pre- 
mière fois  qu'un  cœur  honnête  me  portait  de  l'intérêt. 
J'étais  touché  de  son  langage  ;  et  je  sentais  renaître  en 
moi  quelque  lueur,  sinon  de  bonheur,  du  moins  de 
quelque  chose  qui  me  promettait  un  avenir  moins  affli- 
geant que  je  ne  l'imaginais.  Insensiblement ,  et  comme 
il  arrive  entre  les  âmes  qui  se  comprennent,  il  s'établit 
entre  nous  des  relations  amicales  ,  qui  ne  contribuèrent 
pas  médiocrement  à  faire  rentrer  la  paix  dans  mon  cœur. 

J'observai  que  les  conseils  du  médecin  me  soula- 
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geaient  plus  que  les  bains  et  la  saignée,  et  que  je  n'avais 
plus  l'entendement  bouleversé,  lorsqu'il  m'entretenait 
du  sujet  de  mes  larmes  ,  et  qu'il  m'engageait  à  sauver 
l'âge  mûr  des  atteintes  dont  ma  jeunesse  l'avait  menacé. 
Avec  quelle  avidité  ne  recevais-je  pas  ces  douces  inspi- 
rations? Troublé  cependant,  malgré  moi,  de  l'abru- 
tissement dans  lequel  se  consumaient  mes  jeunes  ans, 
je  pris  la  résolution  d'en  abréger  le  cours.  Je  voulus 
mourir  d'inanition  :  trois  jours  après  cette  décision,  un 
violent  accès  de  fureur  fit  avorter  ce  sinistre  projet. 

Peu  de  temps  après  ,  une  réflexion  occupait  sérieuse- 
ment mon  esprit  ;  je  me  demandais  pourquoi  je  ne  dé- 
sirais en  finir  avec  la  vie,  que  dans  les  moments  où  je 
jouissais  de  la  plénitude  de  la  raison  ;  je  ne  pouvais  con- 
cevoir que  le  suicide  fut  conseillé  par  un  jugement  sain , 
et  je  sentais  que  je  raisonnais  juste,  durant  la  période 
de  temps  où  je  eberebais  à  m'y  livrer.  Je  flottais  donc  , 
sans  cesse ,  entre  le  malheur  de  vivre  et  le  besoin  de 
mourir. 

Un  étranger,  sur  ces  entrefaites  ,  vint  rendre  visite 
aux  aliénés  ;  ses  traits  me  glacèrent  d'effroi ,  ils  m'étaient 
connus  depuis  longtemps  ,  le  vice  et  le  malheur  avaient 
défiguré  les  miens.  Le  trouble  que  la  présence  de  cet 
ancien  ami  vint  jeter  dans  mon  âme,  fut  si  prompt  et  si 
violent,  que  de  nouvelles  extravagances  signalèrent  la 
troisième  apparition  de  ma  maladie.  Je  fus  soudain 
revêtu  du  gilet  de  force  ,  placé  sous  la  douche  redou- 
table et  confiné  dans  une  cellule,  où  j'expiai  des  fautes 
dont  un  vovageur  inoffensif  m'avait,  sans  le  savoir,  re- 
tracé le  douloureux  souvenir. 
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Enfin,  l'orage  s'apaisa.  Je  me  flattais  déjà  que  tout 
ce  que  mon  àme  avait  d'accessible  à  la  douleur,  était 
épuisé  par  la  souffrance  et  le  repentir  ;  je  me  trompais, 
la  coupe  n'était  encore  que  légèrement  effleurée.  Ce- 
pendant, je  pris  congé  de  mes  hôtes,  et  je  fus  rendu 
à  la  liberté.  Funeste  présent ,  quand  on  ne  peut  la  con- 
server qu'en  abusant  de  ses  faveurs. 

Ici  la  bonté  rougit  ce  front ,  naguère  sottement  or- 
gueilleux, et  laisse  expirer  la  parole  sur  mes  lèvres,  si 
souvent  mensongères.  Le  dirai-je?  Ma  conduite  fut  tous 
les  jours  plus  digne  de  blâme  j  rien  au  monde  ne  peut 
la  justifier.  Mais  ,  6  profondeur  de  l'abîme  du  cœur  de 
l'homme!  au  milieu-même  de  mes  plus  condamnables 
actions,  je  sentais  qu'une  puissante  voix  me  rappelait  à 
moi-même  ;  et  je  n'étais  pourtant  saisi  d'effroi ,  qu'après 
avoir  bravé  ses  accents.  Je  parlais  gloire,  honneur,  pro- 
bité, dans  mes  longs  accès  de  folie,  et,  je  le  confesse,  il 
ne  m'en  restait  pas  la  moindre  trace,  au  retour  de  la 
raison.  Aliéné,  j'étais  homme  de  bien;  raisonnable, 
j'étais  pervers  :  vous  aurez  de  la  peine  à  le  croire,  peut- 
être  ,  mais  j'en  étais ,  quelquefois ,  réduit  à  me  souhaiter 
la  continuation  du  délire. 

Dans  ce  fâcheux  conflit  entre  mes  actes  et  mes  con- 
victions, les  égarements  de  la  pensée  s'isolaient  sans 
cesse  de  l'impulsion  du  sentiment  ;  et  toujours  la  faute 
suivait  de  près  la  résolution  de  l'éviter  (i). 

Il  fallait ,  cependant,  pourvoir  à  mon  existence  ;  je 
fus  successivement  vendeur  d'orviétan,  clerc  de  notaire, 

(4)  Quae  nocuêre  sequar,  fugiam  quae  profore  creuam. 
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et  principal  acteur  d'une  troupe  de  comédiens  de  cam- 
pagne. Aucune  de  ces  conditions  ne  pouvait  me  conve- 
nir; la  dernière  compléta  la  dégradation  démon  être. 
Je  ne  saurais  vous  dire  les  idées  étranges  dont  jetais 
alors  le  jouet;  je  désirais  m' expatrier,  changer  de  reli- 
gion, me  tuer  :  je  ne  fis  rien. 

Un  petit  héritage  vint  apporter  le  sursis  d'un  mo- 
ment à  mes  incertitudes,  à  mes  terreurs,  à  mon  dégoût 
de  la  vie.  Ce  secours  inespéré  n'était  ni  suffisant  pour 
assurer  mon  bien-être,  ni  tellement  à  dédaigner  qu'on 
dût  étourdiment  le  dissiper.  Je  résolus  d' abord  de 
ru'affranchir  de  ces  intimités  parasites  qui  dessèchent 
promptement  la  fortune  et  le  cœur  de  ceux  qu'elles 
subjuguent.  Voilà  le  précepte,  j'en  connaissais  toute 
l'importance  ,  vous  sentez  que  je  ne  le  suivis  pas. 

Je  fréquentai  les  maisons  de  jeu,  je  perdis,  en  véri- 
table dupe,  la  plus  grande  partie  de  mon  argent,  et, 
pour  couvrir  cette  perte ,  je  pris  ,  de  ce  qui  me  restait , 
des  billets  de  loterie.  Que  de  châteaux ,  que  d'aimables 
illusions,  avant  l'arrivée  de  ces  numéros,  de  ces  heu- 
reux enfants  du  hasard ,  qui  couvrent  d'or  les  joueurs 
audacieux!  Je  m'établissais  déjà  sur  les  bords  fortunés 
de  la  Seine  ,  et  ne  les  perdais  plus  de  vue;  hélas!  je  n'en 
ai  eu  que  les  brouillards:  mon  quine  se  perdit  dans 
l'océan  des  combinaisons  des  quatre-vingt-dix  numéros. 
Ce  fut  alors  que  je  couvai  la  pensée  de  chercher  un  asile 
parmi  les  débris  de  ma  famille  ,  s'il  en  restait  encore  ; 
car,  depuis  bien  des  années,  j'en  avais  à  peu  près  perdu 
le  souvenir.  Mais  qui  pouvait  penser,  dans  ce  moment, 
que,  le  soir  même  du  jour  où  j'étais  si  raisonnable ,  je 
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me  trouverais  pris  de  vin  dans  un  souper,  et  qu'à  la 
suite  d'une  vaine  discussion,  je  blesserais  mortellement, 
dans  un  duel,  le  seul  de  mes  compagnons  qui ,  jusqu'à 
ce  jour,  ne  meut  fait  aucun  mal.  Ce  crime  précipita 
ma  fuite:  insensé!  moi  qui  détestais  la  vie ,  je  luttais 
contre  la  mort. 

Mais  si  je  n'étais  jamais  si  près  de  mal  faire  que  lors- 
que je  m'occupais  de  réformer  ma  conduite  ,  jamais  je 
ne  fus  plus  voisin  d'une  louable  détermination,  qu'au 
moment  où  mes  actes  m'en  rendaient  le  moins  capable. 

Je  volai ,  où?  Dans  un  couvent  de  chartreux.  J'allais 
m'ensevelir ,  tout  entier,  dans  un  cloître  où  le  silence 
convenait  si  bien  aux  précédents  d'une  vie  si  mal  em- 
ployée, et  dont  il  était  trop  lieureux  de  ne  plus  enten- 
dre parler. 

Je  fus  accueilli ,  dans  le  monastère ,  avec  une  extrême 
bonté  ;  mais  comme  un  pèlerin  qui  demande  l'hospita- 
lité. En  franchissant  le  seuil  de  la  porte  de  cette  impo- 
sante retraite,  il  me  semblait  que  je  dépassais  la  bar- 
rière qui  sépare  la  vie  de  la  mort.  J'avais  atteint  ma 
vingt-huitième  année;  j'avais  oublié  ces  formules  de 
prières  qui  se  gravent  à  jamais  dans  l'esprit  de  l'enfance. 
Etourdi  du  fracas,  des  orages  de  ma  jeunesse,  j'avais 
même  perdu  l'habitude  de  penser.  Les  longs  corridors , 
les  voûtes  majestueuses,  la  nudité  des  murs  blancs  du 
cloître,  cet  éternel  silence,  ce  vide  de  tout,  conster- 
naient mon  âme  ,  et  ne  me  permettaient  pas  de  me  re- 
cueillir ;  je  ne  voyais  rien  de  vivant;  et  trois  jours  après 
mon  arrivée,  je  n'avais  encore  entendu  que  la  voix  du 
prieur  et  le  bruit  de  mes  pas. 

3o 
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Avez  vous  des  projets,  nie  dit  enfin  l'enfant  de  St.- 
Bruno?...  Oui,  je  désire  prendre  l'habit...  Suivez-moi , 
vous  tous  expliquerez  ailleurs...  Père,  lui  dis-je,  j'ai 
bien  des  fautes  à  confesser?...  Dieu  pardonne,  répondit- 
il  ,  et  n>e  montrant  du  doigt  une  porte  de  bois  blanc 
qui  se  trouvait  en  face  de  nous,  il  se  retira.  Je  me  jetai 
hientôt  aux  pieds  du  père  supérieur...  On  me  plaça  dans 
une  cellule  au  fond  du  cloître;  on  ne  pouvait  m'ad- 
mettre  sur  le  champ  ;  on  me  permit  d'écrire  et  d'atten- 
dre; mais  à  qui  m'adresser  pour  me  faire  connaître; 
c'était  précisément  ce  que  je  ne  voulais  pas;  ma  lettre 
partit  avec  une  indéchiffrable  adresse...  Je  trouvai  sur 
ma  table  la  vie  du  saint  fondateur  de  l'ordre,  que  je 
ne  lus  pas.  Huit  jours  se  passèrent,  sans  cesser  d'être 
ému  des  objets  qui  m'entouraient.  Mais  le  lendemain  ?... 
Il  m'est  impossible ,  hélas  ,  d'en  rendre  compte  ;  car  je 
ne  me  reconnus  que  dans  un  établissement  privé  d'alié- 
Bés,  à  quelques  lieues  du  monastère,  où  j'appris  qu'on 
m'avait  déposé  depuis  un  mois. 

Ma  convalescence  fut  de  courte  durée;  et  j'aime  à 
dire  que  c'est  aux  soins  généreux  du  directeur  de  cette 
maison,  vraiment  hospitalière  ,  que  je  fus  redevable  de 
mon  rétablissement,  et  des  moyens  dont  je  me  trouvai 
pourvu  pour  attendre  un  meilleur  sort. 

Je  partis,  avec  quelque  regret  ;  qu'allais-je ,  en  effet , 
devenir?  J'avais  souvent  remarqué ,  dans  le  cours  de  ma 
vie,  que  personne  au  monde  n'avait  eu  des  rencontres 
aussi  étranges  que  les  miennes  ;  si  bien  que  javais  quel- 
quefois soupçonné  la  destinée  de  m'avoir  réservé  celles 
qui  peuvent,  dans  un  instant,  renverser  ou  reconstruire 
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le  plus  solide  édifice  de  l'aveugle  fortune  ;  mais  j'avoue 
que,  par  une  bizarrerie  qui  m'est  particulière ,  il  n'eu 
est  aucune  qui  n'ait  aggravé  mon  sort. 

En  effet,  à  peine  dépouillé  de  mes  vêtements  d'aliéué, 
errant  sur  la  voie  publique ,  je  fus  accosté  par  un  jeune 
homme  de  belle  apparence  >  qu'à  sa  grande  barbe ,  son 
maintien  grave,  son  habit  des  temps  féodaux,  je  reconnus 
pour  un  Sl-Simonien  ;  je  contemplais  ce  costume  exhu- 
mé en  partie  du  moyen  âge ,  cette  énorme  et  brillante 
chaîne  passée ,  non  sans  prétention ,  autour  du  cou , 
cette  grande  ceinture  de  cuir  ;  j'étais  ébloui  de  l'éclat 
et  de  l'harmonie  des  couleurs  de  cet  insolite  vêtement , 
lorsque  celui  qui  le  portait,  fraternisant  tout-à-coup 
avec  moi ,  me  proposa  de  le  suivre  ;  je  me  rendis ,  sans 
balancer  à  cette  invitation  ;  j'étais,  selon  moi ,  tout  formé 
pour  la  chose,  quoiqu'elle  ne  me  fût  pas  encore  parfaite- 
ment connue.  Mon  adoption  eut  lieu  sur  le  champ.  Les 
libations  furent  abondantes  et  toujours  accompagnées 
de  chants  mélodieux.  Le  catéchisme  fut  appris  par 
cœur;  et  peu  de  temps  après,  le  néophite  put  faire 
apprécier  ses  œuvres ,  et  par  conséquent  sa  capacité. 

Je  sentais,  cependant,  en  moi-même,  que  je  m'étais 
lancé  dans  une  carrière  où  le  succès  ne  pouvait  être 
qu'éphémère  ,  et  j'en  étais  réellement  affligé.  Un  autre 
homme  que  moi  aurait  abdiqué  d'aussi  commodes  fonc- 
tions :  c'était  le  parti  de  la  raison  ;  mais  je  n'avais  pas 
alors  le  gilet  de  force ,  j'agis  contre  mes  convictions. 

Deux  de  nos  frères  vinrent  nous  joindre ,  et  nous  fû- 
mes ensemble  dans  un  bourg  voisin  pour  haranguer  le 
peuple  sur  la  montagne  ;  notre  aspect  fit  d'abord  quel- 
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fjue  sensation.  La  parole  me  fut  accordée;  c'était  mon 
début.  Je  me  jetai,  pour  obtenir  la  bienveillance  de 
1  auditoire,  sur  l'inégalité  des  conditions  et  des  fortunes  ; 
ce  sujet  flattant  toujours  la  multitude  ;  mais  malheureu- 
sement celle  qui  nous  entourait  ne  partageait  pas  notre 
doctrine ,  et  mon  innocent  discours  allait  susciter  le  plus 
"violent  orage,  lorsqu'on  nous  conseilla  de  nous  retirer. 
On  me  choisit .  alors,  pour  copier  des  circulaires  et 
chanter  des  hymnes  au  soleil  levant.  Ces  occupations 
étaient  peu  de  mon  goût.  Je  pris  la  fuite  avec  la  sœur  de 
l'un  de  nos  jeunes  confrères.  L'argent  nous  manqua 
bientôt;  je  proclamai  la  liberté  de  la  femme,  et  me 
sauvai  seul  à  Marseille ,  dans  un  hôtel ,  quoique  je 
n'eusse  pas  une  obole  à  ma  disposition.  J'attendais  je  ne 
sais  quel  secours  pour  acquitter  mes  dettes;  mais,  après 
cinq  jours  de  vives  inquiétudes  et  de  bonne  chère,  on 
me  surprit  courant  nu  dans  les  rues,  au  milieu  de  la 
nuit.  J'étais  redevenu  fou.  Je  fus  immédiatement  con- 
duit à  l'hôpital  où  vous  m'avez  vu  pour  la  première 
fois. 

Trois  mois  après  ma  sortie  ,  un  jeune  ministre  angli- 
can, désirant  apprendre  la  langue  française,  me  prit 
pour  son  secrétaire  et  m'amena  bientôt  à  Venise  où  les 
agents  de  la  société  biblique  sollicitaient  sa  présence* 
Arrivés  dans  cette  ville  vraiment  merveilleuse  bien  que 
ruinée  par  l'avarice  germanique,  mon  patron  me  con- 
gédia, n'ayant  pas  les  moyens  de  m'avoir  plus  long- 
temps auprès  de  lui.  Le  moment  était  inopportun  ;  j'étais 
sans  argent ,  sans  espérance  ,  sauf  celle  de  redevenir  fou. 
La  dévorante  faim  ne  me  donnait  point  de  relâche.  Je 
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m'engageai  dans  une  bande  dite  d'Albanais  et  autres 
aventuriers,  qu'on  levait  alors,  secrètement,  sur  le 
quai  des  Esclavons ,  pour  le  pacba  de  Janina ,  l'an- 
tique Dodone,  célèbre  par  le  plus  ancien  oracle  de  la 
Grèce.  Jeté  dans  cette  agglomération  de  bandits  ,  je 
ne  tardai  pas  à  me  repentir  de  mon  étourderie. 
J'avais  pourtant  la  nécessité  pour  excuse.  Je  reçus,  à 
l'épaule  ,  un  coup  de  poignard  qui  me  mit  à  deux  doigts 
de  la  tombe.  Je  désertai  ce  repaire ,  et  me  mis ,  sur  le 
champ,  sous  la  protection  du  consul  de  France  qui  me 
rendit  les  plus  signalés  services. 

Mais  le  pacha,  cette  bête  fauve  dont  le  caractère  as- 
tucieux et  féroce  exigeait  souvent  d'humiliantes  défé- 
rences ,  se  fit  longtemps  solliciter  pour  faire  une  action 
honorable.  Ce  fut  à  cette  occasion  que  j'appris  que  ce 
vil  et  cruel  satrape  était  atteint,  de  temps  en  temps  ,  de 
la  fièvre  du  lion.  Cette  épouvantable  folie  s'annonçait 
par  de  sinistres  prodromes  ,  comme  les  commotions  sou- 
terraines des  volcans.  Dans  ces  moments  de  rage,  ce 
lâche  assassin  se  retirait  au  fond  de  son  antre  ensan- 
glanté; ses  femmes,  ses  fils  ,  ses  agents  n'osaient  en 
approcher.  Il  rugissait  comme  les  sauvages  animaux 
du  désert,  et  il  signait,  alors,  avec  une  indicible  joie, 
ces  arrêts  de  mort  qui  soudain  glaçaient  d'effroi  ses 
malheureux  sujets.  Un  seul  trait  de  sa  part  signalera 
suffisamment  sa  cruauté  :  il  fit  jeter  un  de  ses  miséra- 
bles débiteurs  dans  la  cage  de  son  tigre  ;  cet  animal* 
moins  sauvage  que  son  maître,  refusa  cette  proie.  Le 
pacha  fit  étrangler  le  tigre  et  mettre  en  pièces  le  débi- 
teur. 
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Cet  état  de  frénésie  apparaissait  ordinairement  au 
dernier  quartier  des  lunaisons,  à  l'approche  des  pluies, 
ou  sous  le  règne  du  Siroco. 

Enfin  je  revins  en  France  avec  le  consul ,  et  je  n'étais 
pas  peu  surpris ,  au  milieu  de  tant  de  tribulations  ,  de 
n'avoir  pas,  de  nouveau,  perdu  la  raison.  Je  revis  Mar- 
seille avec  joie,  et  ne  pus  résister  au  plaisir  d'aller  visi- 
ter mes  anciennes  connaissances  aux  aliénés  ;  j'étais  pé- 
nétré de  l'idée  que  je  ne  deviendrais  plus  comme  eux; 
mais  l'homme,  hélas!  se  trouble  ou  se  rassure,  assez 
souvent,  sans  motif  suffisant  ;  n'était-ce  pas  encore  une 
folie  de  me  persuader  que  je  ne  serais  plus  fou  ?  Peu  de 
jours  suffirent  pour  répondre  à  la  question.  Je  fus,  eu 
effet ,  incessamment  replacé  dans  l'asile,  dont  les  portes, 
d'après  ma  conviction ,  devaient  mètre  fermées  pour 
toujours.  Cet  accès  de  fureur,  vous  le  savez,  Monsieur 
le  docteur,  fut  long  et  douloureux  ;  et  l'on  m'a  souvent 
assuré  qu'on  avait  désespéré  de  ma  guérison:  elle  s'est 
pourtant  admirablement  opérée  ;  permettez  donc  que 
je  consacre  les  loisirs  de  ma  convalescence  à  rappeler, 
dans  cet  écrit ,  le  souvenir  des  écarts  et  des  douleurs  de 
mes  jeunes  ans. 


Trois  mois  après  avoir  tracé  le  sommaire  historique 
des  principaux  événements  de  sa  vie,  cet  homme  aux 
romantiques  aventures  reçut  d'importants  secours  delà 
part  d'u*i  parent  éloigné  qui,  sous  un  nom  emprunté, 
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n'avait  jamais  cessé  de  lui  faire  parvenir  de  l'argent  et 
des  conseils.  Plus  tard,  un  fonctionnaire ,  haut  placé, 
pourvut  largement  à  ses  besoins;  on  lui  promit  même 
un  emploi  dont  il  serait  satisfait;  mais  dans  le  courant 

de  la  même  année,  cet  infortuné  se  baignant  dans  le 
Rhône  ,  aux  environs  de  Tarascon,  y  périt,  sans  laisser 
sur  le  rivage  d'autres  traces  de  cet  accident  que  les  vê- 
tements dont  il  s'était  à  peine  dépouillé. 

Si ,  pour  démontrer  que  les  longues  manies  s'accom- 
pagnent souvent,  pour  ne  pas  dire  presque  toujours, 
de  catastrophes  imprévues ,  je  pouvais  citer  une  partie 
des  faits  dont  je  fus  le  témoin ,  je  n'aurais  d'autre  em- 
barras que  celui  du  choix;  et  chacun  pourrait  se  con- 
vaincre que  la  vie  des  individus  qui  en  sont  frappés 
regorge  d'incidents  déplorables  ,  lorsqu'ils  cessent  d'être 
bizarres  ;  de  sorte  qu'un  grave  désordre  mental ,  une 
fois  bien  constaté,  tous  les  efforts  humains  suffisent 
à  peine  pour  en  modérer  l'excès ,  si ,  toutefois ,  ces 
efforts  ne  viennent  se  briser  contre  la  résistance  qu'ils 
peuvent  eux-mêmes  provoquer. 

Un  seul  exemple ,  d'une  rare  brièveté ,  pris,  au  ha- 
sard ,  dans  la  section  des  femmes ,  me  fera  pardonner 
je  pense,  de  distraire,  une  seconde  fois  ,  l'attention  du 
lecteur. 
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NOTICE 

SUR    LES  BIZARRES    ÉVÉNEMENTS 

DE  LA  VIE  DUNE  JEUNE  ALIÉNÉE  , 

ET   SI  !«    LA    MORT  VIOLENTE    QUI   ES   A   TERMIN'é    LE    COURS. 


Rose  13.,  âgée  de  seize  ans ,  désespérée  de  la  préfé- 
rence qu'obtint  sa  sœur  aînée ,  de  la  part  d'un  jeune 
homme  qui  l'épousa,  devint  subitement  folle  à  enfer- 
mer. Après  plusieurs  accès,  la  manie  prit  un  caractère 
décidé  de  périodicité.  Elle  délirait  de  trois  à  six  heures 
du  soir  ;  le  reste  de  la  journée ,  la  nuit ,  la  matinée ,  elle 
jouissait  de  la  plénitude  de  sa  raison  ;  mais  ,  dès  midi , 
elle  devenait  sérieuse,  elle  recherchait  la  solitude;  et 
peu-à-peu,  elle  se  laissait  entraîner  à  la  plus  noire  mé- 
lancolie; après,  elle  s'animait,  et  des  actes  de  fureur 
annonçaient  que  trois  heures  allaient  sonner;  alors  elle 
brisait  tous  les  objets  quelle  pou  vai  t  saisir,  elle  déchirait 
ses  vêtements,  frappait  les  gardiens;  elle  buvait  une 
grande  quantité  d'eau  froide;  mais  six  heures  rame- 
naient, dans  son  àme  ,  le  calme  le  plus  parfait. 

Cette  frénésie  intermittente  et  d'une  frappante  régu- 
larité durait  depuis  trente  mois  ,  lorsque  ,  vers  les  cinq 
heures  du  matin,  Rose  ,  à  l'aide  d'un  cordon  de  soie  ,  le 
jour  même  de  sa  fête,  essaya  de  s'étrangler  :  de  prompts 
secours  la  rappelèrent  à  la  vie  ;  elle  s'en  plaignit  amère- 
ment ,  et  dans  l'espace  d'une  année,  elle  renouvela  trois 
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fois  encore  la  même  manœuvre,  sans  réussir  à  se  donner 
la  mort  :  cependant ,  lors  de  la  dernière  opération ,  elle 
fut  trouvée  sans  connaissance ,  la  face  injectée ,  les  lèvres 
noires  et  le  froid  de  la  mort  envahissant  les  extrémités. 
Le  lacet  fut  promptement  coupé,  et  la  première  émis- 
sion de  sang  laissa  présager  l'espoir  de  la  sauver;  elle 
reprit,  en  effet,  l'usage  des  sens,  mais  avec  une  ex- 
trême lenteur.  Croira- t -on  que  ce  fut  le  signal  de  la 
guérison  ,  apparente  ou  réelle ,  de  cette  manie  régulière, 
dont  aucun  traitement  n'avait  pu  déranger  le  cours? 
Le  fait  est ,  pourtant ,  que  la  malade  vit  depuis  arriver, 
sans  malaise ,  les  heures  de  la  journée  qui  l'avaient  si 
longtemps  désolée. 

Il  est  à  remarquer  que  cette  jeune  personne  n'avait 
jamais  tenté  de  se  détruire  par  d'autres  moyens  que  ce- 
lui de  la  strangulation,  quoiqu'on  eût  trouvé  de  l'arse- 
nic et  de  l'acétate  de  cuivre  dans  la  paillasse  de  son  lit. 
Ne  laissant  concevoir,  depuis  six  mois ,  aucun  soupçon, 
sur  l'état  sain  de  ses  facultés  intellectuelles,  et  parais- 
sant avoir  abjuré  tout  projet  de  suicide,  elle  fut  mise  en 
liberté.  Sa  famille  l'accueillit,  après  environ  quatre 
années  d'absence ,  avec  des  transports  de  joie  qui  l'ému- 
rent jusqu'aux  larmes.  Des  actes  de  repentir  et  de  piété 
firent  juger  ensuite  si  favorablement  de  la  solidité  de  sa 
guérison ,  qu'on  s'occupait  de  l'établir,  lorsqu'elle  dis- 
parut subitement  de  la  maison ,  sans  laisser  le  moindre 
indice  ni  sur  le  lieu  qu'elle  avait  choisi  pour  s'y  fixer, 
ni  sur  les  motifs  d'une  pareille  détermination.  Que  l'on 
juge  des  angoisses  qu'une  aussi  folle  démarche  dut  faire 
éprouver  à  ses  parents  ;  des  idées  de  mort  violente ,  de 
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suicide  ne  pouvaient  s'effacer  de  leur  esprit;  et  ce  ne  fut 
que  plusieurs  mois  après  cette  fuite  ,  qu'ils  surent  que 
la  jeune  Rose,  tout-à-coup  passionnée  pour  le  théâtre, 
suivait,  de  village  en  village,  une  troupe  de  comédiens 
ambulants  ;  qu'elle  avait  déjà  paru  plusieurs  fois  sur  les 
tréteaux ,  et  qu'elle  jouissait ,  parmi  ces  saltimbanques , 
comme  aux  yeux  des  amateurs  de  ce  genre  grossier  de 
spectacle  ,  de  la  réputation  d'une  artiste  distinguée. 
Inébranlable  dans  sa  résolution  ,  elle  repoussa  les  solli- 
citudes, les  prières  ,  les  menaces  d'une  famille  éplorée. 
Cette  vie  de  scandale,  de  misère  et  de  débauche  n'avait 
pu  lui  faire  sentir  encore  ce  qu'elle  avait  de  repoussant 
et  d'ignominieux  ;  mais  de  tels  maux  portent  souvent 
avec  eux  leur  remède.  L'heure  d'un  changement  de  fo- 
lie sonna;  la  jeune  fille  livre  aux  flammes  ses  brillants 
chiffons,  se  couvre  de  bure,  s'arme  d'un  crucifix  et 
d'un  long  bourdon  orné  de  coquilles,  emblème  équivo- 
que d'abstinence  ,  et  se  réunit  à  une  compagnie  de  ces 
pèlerins  qui  vont  à  Rome,  en  demandant  l'aumône, 
non  ,  pour  la  plupart,  dans  l'intention  de  s'inspirer  des 
divines  vérités  de  la  religion  ,  et  des  sublimes  exemples 
dont  elle  a  fourni  le  modèle,  mais  pour  un  très-grand 
nombre,  avec  le  projet  arrêté,  d'alimenter  leur  indo- 
lence, de  satisfaire  une  vaine  curiosité,  de  vivre  sans 
travailler,  et  quelquefois  de  faire  oublier  le  déborde- 
ment de  leur  vie  passée  ,  et  donner  quelque  répit  au 
scandale  dont  ils  sont  eux-mêmes  rassasiés. 

Arrivée,  en  si  mauvaise  compagnie,  dans  la  capitale 
du  monde  chrétien,  Rose  jette  dans  le  Tibre  tout  son 
attirail  et  se  sauve ,  éperdue ,  dans  la  basilique  de  St.- 
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Pierre ,  d'où  les  gardiens  eurent  de  la  peine  à  la  congé- 
dier, lorsque  à  la  nuit  close ,  ils  en  fermaient  les  portes. 
Toujours  exaltée,  elle  passa  la  nuit  sous  un  portique 
du  Colisée  ;  et  la  pointe  du  jour  la  revit  au  lieu  qu'elle 
avait  quitté  la  veille,  demandant  au  premier  venu  le 
nom  des  quartiers  de  Rome  qu'elle  voulait  parcourir. 
Un  respectable  ecclésiastique ,  frappé  de  l'attitude  et 
de  la  mise  de  cette  jeune  fille,  désira  la  connaître;  elle 
lui  raconta  sa  vie  et  l'embarras,  surtout,  dans  lequel 
elle  se  trouvait.  Sa  franchise  le  toucha;  et  il  la  plaça 
dans  un  couvent  de  pauvres  orphelines ,  pour  y  donner 
des  leçons  de  français.  Elle  remplit  soigneusement  ses 
devoirs ,  se  fit  beaucoup  aimer  de  la  communauté  ;  elle 
en  prit  l'habit;  et ,  prête  à  faire  ses  adieux  au  monde, 
après  un  an  d'épreuves  ,  elle  disparut ,  sans  mot  dire  , 
et  se  rendit  à  Ancône  où  elle  s'embarqua  sur  un  navire 
ragusais ,  avec  un  improvisateur  italien  qui  partait  pour 
la  Sicile.  Le  bâtiment  s'entr'ouvrit  près  de  Messine; 
Rose  et  quelques  matelots  furent  jetés ,  par  les  vagues  , 
dans  une  anse  hospitalière  où  des  pâtres  leur  donnèrent 
des  aliments,  firent  sécher  au  soleil  leurs  rares  vête- 
ments, et  les  conduisirent  vers  la  route  qui  menait  à  la 
ville.  Rose  fut  admise  à  l'hôpital  des  étrangers;  ses 
pieds  étaient  ensanglantés,  son  corps  meurtri.  Un  jeune 
médecin  prit  pitié  d'elle,  il  lui  prodiguait  les  soins  les 
plus  affectueux,  et  lui  témoignait  tant  d'attachement, 
qu'il  ne  la  trouvait  jamais  assez  bien  rétablie  pour  si- 
gner son  billet  de  sortie  ;  mais,  pour  ne  pas  se  séparer 
d'elle ,  ils  partent  ensemble  sur  un  bâtiment  grec  qui 
les  jette ,  après  les  avoir  dépouillés,  sur  les  côtes  de  l'an» 
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cienne  Laconie,  près  de  Maina,  où  traités  comme  des 
esclaves  fugitifs,  ils  ne  durent  leur  salut  qu'au  signe  de 
la  croix  et  à  la  langue  qu'ils  parlaient.  Là,  le  docteur 
sicilien,  menacé  par  un  assassin  qui  s'empara  de  Rose  , 
se  sauve  dans  les  montagnes ,  et  celle-ci  bientôt  restée 
seule ,  fut  accueillie  par  un  papas  qui  lui  accorda  la  plus 
généreuse  hospitalité.  Au  moment  où  nous  l'avons  vue, 
elle  avait  perdu  le  souvenir  des  diverses  contrées  de  la 
Grèce  qu'elle  avait  parcourues,  tantôt  avec  le  capitaine 
d'un  corsaire  qui  s'intéressait  à  elle,  tantôt  avec  des 
marchands  qui  avaient  pitié  de  ses  malheurs,  n'en  con- 
naissant ni  la  cause ,  ni  l'étendue.  L'esprit  de  cette  fille 
ne  connaissait  point  de  repos;  ses  aventures  s'enchaî- 
naient si  bien  les  unes  aux  autres  ,  qu'elle  en  avait  perdu 
de  vue  tous  les  détails  ;  mais  elle  savait  très-bien ,  qu'é- 
tant dans  un  village  dévasté  et  misa  feu  et  à  sang  parles 
vainqueurs  du  croissant ,  elle  fut  vendue  ,  comme  tur- 
que, pour  une  piastre  forte,  au  capitaine  d'un  navire 
Marseillais  q ui  put  ainsi  lui  sauver  la  vie  ,  et  la  sous- 
traire aux  outrages  d'une  soldatesque  abrutie  par  la 
débauche  et  le  vin.  Elle  suivit  son  libérateur;  mais  sa 
traversée  de  l'Archipel  à  Marseille  féconde  en  scènes 
déplorables  ,  se  termina  par  la  perle  de  son  acheteur 
qui  mourut  d'un  coup  de  sang ,  peu  de  temps  après 
son  arrivée  dans  le  port.  Rose  ,  sans  demander  des  nou- 
velles de  sa  famille ,  n'étant  plus  connue  sous  son  véri- 
table nom,  partit  incontinent  pour  la  Sainte  -  Baume  ; 
elle  s'y  nourrit,  pendant  quelque  temps,  de  racines  et 
de  fruits  ;  enfin ,  elle  se  présente  aux  trapistes  qui ,  de- 
puis ,  se  sont  retirés  de  cette  âpre  et  trop  austère  retraite  ; 
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elle  se  confesse ,  fait  ses  dévotions  à  la  sainte  cliapelle , 
et ,  deux  heures  après ,  elle  se  précipite  du  pic  scabreux 
des  roches  qui  la  dominent,  et  tombe  au  pied  de  la 
grotte  de  Ste.-Magdeleine. 


NOTICE 

SUR  LA  VIE  D'UN  JEUNE  ECCLÉSIASTIQUE 

DEVEHU    SUBITEMENT   FOU, 

L'INCONSTANCE  DE  SES  GOUTS,  SA  FIN  DÉPLORABLE. 


Je  pourrais  citer  encore  l'histoire  d'un  jeune  ecclé- 
siastique qui ,  sur  le  point  de  s'engager  dans  les  ordres , 
fut,  tout-à-coup,  épris  des  charmes  d'une  dame  de  ses 
parentes  qui  le  repoussa  durement ,  et  lui  fit  entendre 
de  sévères  leçons.  Honteux  de  sa  défaite ,  troublé  de 
l'idée  des  serments  qu'il  devait  bientôt  prononcer,  ne 
pouvant  étouffer  sa  passion  naissante,  ni  se  résoudre  à 
devenir  parjure,  il  paya  de  sa  raison  le  mépris  des  de- 
voirs qu'il  était  prêt  à  s'imposer.  Sa  vocation  s'évanouit 
donc  avec  l'espoir  dont  il  fut  un  instant  le  jouet. 

Un  délire  furieux  s'empara  de  ce  jeune  insensé;  les 
liens  les  plus  forts  suffisaient  à  peine  pour  le  contenir; 
on  le  sait ,  d'ailleurs ,  les  moyens  employés  dans  les  hô- 
pitaux, pour  rendre  vains  les  efforts  des  aliénés,  peu- 
vent bien  arrêter  la  fougue  des  actes  extérieurs  désor- 
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donnés,  mais  peuvent-ils  ralentir  l'extrême  agitation 
des  sens,  l'incroyable  mobilité  des  fonctions  du  cerveau, 
la  rapide  et  confuse  succession  des  idées? 

Six  mois  furent  consumés  dans  la  plus  violente  si- 
tuation :  plus  de  sommeil ,  peu  d'aliments  ;  mais  des  cris 
de  douleur  retentissaient  au  loin  et  portaient  le  trouble 
dans  le  cœur  des  malades  de  la  maison.  Des  jours 
moins  sombres  parurent  enfin  se  lever  pour  lui.  Les 
liens  tombèrent  avec  les  illusions.  Le  malade  parlait 
déjà  de  reprendre  ses  études  qu'une  fièvre  ardente, 
disait-il,  avait  un  instant  interrompues  ;  mais  en  ren- 
trant dans  sa  famille,  il  déclara,  sans  détours,  qu'il 
renonçait  à  l'état  ecclésiastique  pour  étudier  la  méde- 
cine. Il  suivit  en  effet  plusieurs  cours,  mais  bientôt 
détourné  de  ce  projet,  son  goût  l'inclina  davantage 
vers  l'étude  du  droit  ;  l'éclat  du  barreau  le  rassasia  de 
brillantes  ballucinations  ;  sa  constance,  bêlas!  ne  fut 
pas  longtemps  à  l'épreuve.  Un  second  accès  de  délire 
remit  tout  en  doute  ,  et  rien  ne  laissait  entrevoir  sa  fu- 
ture destination.  Son  rétablissement  ,  plus  apparent 
que  réel ,  fut  le  signal  de  mille  projets  divers.  Il  étudia 
les  mathématiques  pour  entrer  à  l'école  des  mines,  la 
chimie,  pour  obtenir  des  produits  inconnus;  un  jour, 
il  voulait  être  marin  ,  le  lendemain  ,  artilleur;  il  goûta 
de  toutes  les  professions,  de  tous  les  arts,  sans  les  exer- 
cer, de  toutes  les  sciences  ,  sans  en  connaître  aucune;  il 
ne  put  jamais  ni  penser,  ni  travailler  longtemps.  Plu- 
sieurs fois  il  fut  surpris  par  des  accès  de  fureur  plus  ou 
moins  graves:  mais  il  ne  pouvait  réellement  jamais  se 
dérober  à  leur  poursuite;  et  l'on  eût  dit  qu'il  ne  se  rele- 
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vait  que  pour  retomber  dans  un  plus  fâcheux  état.  Le 
nom  de  sa  parente  se  représentait  sans  cesse  à  sa  mé- 
moire, et  le  replongeait  dans  la  plus  noire  mélancolie  ; 
de  sorte  qu'il  restait  fou,  même  dans  les  plus  longues 
remittences  de  cette  manière  d'être  ,  et  qu'il  délirait 
si  paisiblement,  qu'au  sein  même  de  la  société  de  ses 
plus  intimes  amis,  son  désordre  mental  n'était  pas  assez 
choquant  pour  être  clairement  aperçu  :  chose  assez 
commune  dans  les  nombreuses  réunions  d'hommes. 

Parvenu,  dans  cet  état,  à  l'âge  de  trente  ans,  il  parut 
revenir  un  moment  sur  la  nuit  du  passé,  sans  trop  se 
préoccuper  de  son  avenir;  il  fut  heureux,  sans  doute, 
de  ne  l'avoir  pas  connu;  car  à  peine  jouissait-il  d'un 
instant  de  calme  que  le  délire  reparut  avec  un  incroya- 
ble fracas,  ses  profonds  soupirs  s'accompagnaient  de 
lamentations  déchirantes  ,  et  jamais  l'épouvante  ne  fut 
plus  profondément  gravée  sur  la  figure  d'un  aliéné  (i). 
Sur  le  déclin  de  cet  accès,  trompant  la  surveillance  des 
gardiens  ,  cet  infortuné  malade  se  glisse  pendant  la  nuit 
dans  un  couloir,  se  mutile  lui-même  ,  comme  Origène , 
sans  laisser  la  moindre  trace  de  cette  sanglante  opéra- 
tion ,  et  vient  reprendre  sa  place  au  milieu  de  ceux  qui 
devaient  le  surveiller.  On  n'eut  connaissance  de  cet  acte, 
que  longtemps  après  qu'il  eut  été  consommé;  mais  la 
mutilation  n'éteignit  pas  la  fureur,  le  temps  même  ne 
fit  que  l'ajourner  (2). 

(1)  C'est  dans  cette  période  de  la  maladie ,  que  ce  ma- 
lade fut  dessiné.  (Voir  la  planche.) 

(2)  Il  n'y  eut  point  d'hémorrhagie ,  circonstance  corn- 
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Dix  mois  après  un  rétablissement  passager,  un  der- 
nier retour  de  délire  mit  le  comble  à  la  terreur  qu'ins- 
pirait l'état  de  cet  aliéné;  il  avait  épuisé  le  courage  et 
la  patience  des  gardiens ,  et  mourut  subitement  dans  la 
violence  dune  convulsion  survenue  le  dix-huitième 
jour  depuis  la  dernière  invasion  de  la  folie.  Il  avait 
essayé  du  lacet,  du  poison,  du  couteau,  pour  se  dé- 
truire: son  indécision  Pavait  sauvé.  Ce  malade  était  âgé 
de  trente-un  ans  ,  et  dans  l'espace  de  six  ans  ,  il  en  avait 
passé  trois  avec  le  gilet  de  force  à  l'hôpital. 


*&^m* 


NOUVEL  EXEMPLE 

DE  LA  DIFFICULTÉ  DE  LA  GUÉIUSON  DE  LA  FOLIE  DU  SUICIDE. 


Un  médecin,  plein  de  mérite,  établit  son  domicile  à 
la  campagne  où  les  attraits  d'une  jeune  personne  l'a- 

mune  aux  plaies  par  arrachement.  M.  Dupuytren ,  dans 
ses  leçons  à  l'Hôtel-Dieu ,  en  a  cité  plusieurs  traits.  L'ac- 
tion de  notre  malade  fixa  l'attention  de  quelques  méde- 
cins ;  j'en  rendis  un  compte  exact  à  l'Académie ,  et  je  n'ai 
pas  oublié  que  j'avais  pris  pour  épigraphe  ce  trait  du 
castor,  si  connu  du  vulgaire  et  si  justement  regardé  com- 
me fabuleux  : 

Imitalus  castora  qui  se  eunuchum  ipso  facit, 

cupiens  evadere  damno  tcsti 
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valent  d'abord  attiré.  Sa  jeunesse  et  son  début  dans  la 
pratique  de  l'art,  ne  lui  promettant  pas,  selon  lui,  un 
brillant  succès,  du  moins  pour  le  moment,  il  se  fixa 
près  de  celle  qu'il  aimait,  il  l'épousa;  et  la  ville  et  ses 
amis  furent  complètement  oubliés;  mais  l'ennui  naquit 
bientôt  de  la  satiété  ;  pour  se  distraire ,  il  eut  la  fai- 
blesse de  se  livrer  à  la  boisson  ;  il  en  abusa  ;  son  carac- 
tère devint  fougueux,  indomptable,  il  était  emporté, 
querelleur;  bref,  il  réunissait  en  lui  tous  les  éléments 
de  la  folie.  Son  épouse,  sa  maison,  le  séjour  des  champs 
furent  dès-lors  insupportables  ;  et  la  ville  qui,  pour  lui, 
n'avait  plus  eu  de  charmes,  parut,  à  ses  yeux,  le  lieu  de 
prédilection  pour  lui  faire  oublier  sa  déplorable  situa- 
tion; il  délaissa  son  épouse;  il  refusa  d'embrasser  un 
enfant  que  le  ciel  venait  de  lui  accorder;  et  ne  mettant 
plus  de  bornes  à  la  dissolution  de  ses  mœurs,  il  vécut 
dans  le  plus  honteux  libertinage. 

Les  ressources  furent  promptement  épuisées  ;  il  em- 
prunta ne  rendit  point ,  et  prit  le  parti  de  s'asphixier  ; 
mais  on  le  sauva  de  ce  genre  de  mort  ;  à  son  retour  à  la 
vie,  on  le  plaça  dans  une  maison  privée  d'aliénés,  il 
s'évada,  fut  repris  et  confiné  dans  l'hôpital.  Sa  manie 
était  périodique;  à  chaque  paroxisme,  il  méditait  sur 
quelque  nouveau  moyen  de  se  détruire  ;  il  voulut  y 
parvenir  par  la  suspension ,  par  le  verl-de-gris ,  par  une 
arme  à  feu  ;  mais  soit  qu'il  fut  secouru ,  soit  que  la 
volonté  ne  fût  pas  absolue ,  ou  que  de  nouveaux  accès 
de  délire  le  détournassent  de  cette  pensée,  il  vivait 
toujours  ;  mas  il  était  toujours  aliéné.  Enfin ,  après  cinq 
années  de  séjour  à  l'hôpital ,  il  fut  en  état  de  retourner 
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auprès  de  son  épouse  et  de  son  enfant.  Sa  conduite  et 
son  repentir  firent  oublier  ses  fautes  ;  on  les  lui  par- 
donna ;  il  vécut  pendant  six  années  d'une  manière  très- 
régulière;  et  lorsque,  dans  son  voisinage,  on  le  citait 
comme  une  preuve  palpitante  encore  de  la  parfaite 
guérison  de  la  folie  du  suicide  ,  il  se  précipitait  dans  le 
puits  de  sa  maison  d'où  il  fut  retiré  mort.  On  trouva 
dans  les  poches  de  son  habit  un  extrait,  écrit  de  sa 
main ,  des  pensées  de  Platon  sur  l'immortalité  de  l'âme , 
un  petit  christ  en  cuivre  et  l'une  des  branches  du  ciseau 
de  sa  trousse.  Il  avait  plié  dans  sa  cravate  un  billet 
ainsi  conçu  : 

«Une  irrésistible  main  précipite  ma  mort;  fem- 
«  brasse  mon  épouse  et  mon  fils  ,  et  je  vais  les  devancer 
«  au  séjour  delà  vie.  » 

Cet  écrit  était  daté  du  jour  de  sa  mort  et  n'était  pas 
signé. 

««œ»ô<[H»«- 

NOTICE  SUR  UN  MARIN 

DEVENU    MUET    ET    FOU    A    LA    SUITE    d'uKE    CHUTE  , 
SUR     LA    MANIÈRE    DONT    IL    EXÉCUTAIT    LA    PROGRESSION  , 

ET  SUR  DEUX  FEMMES  MALADES 

PONT    L'UNE    PARLE    TOUJOURS    ET    RESTE    IMMOBILE, 
ET    L'AUTRB    AGIT    SAKS    CESSE    SANS   JAMAIS    PARLER. 


En  i834  ,  on  admit  à  l'hôpital  un  aliéné  qui  depuis 
deux  ans  avait  perdu  l'usage  delà  parole  à  la  suite  d'une 
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chute  faite  sur  un  vaisseau  de  l'état,  sur  lequel  il 
servait  en  qualité  de  timonier.  Ce  malade  me  frappa 
par  la  manière  dont  il  exécutait  la  progression ,  lors- 
qu'il allait  d'un  lieu  à  un  autre.  La  ligne  oblique 
que  décrit  le  chien  lorsque ,  d'une  certaine  distance ,  il 
se  rend  auprès  de  son  maître  ,  est  peu  sensible  pour  l'ob- 
servateur distrait;  mais  celle  du  marin  dont  je  parle 
était  vraiment  remarquable  ;  il  traçait ,  .à-peu-près ,  les 
trois  -quarts  d'un  cercle  ,  et  parvenait  au  but  après  l'a- 
voir dépassé;  mais  il  était  muet,  morose  et  souffrant.  Il 
mourut  subitement  après  six  mois  de  séjour  dans  la 
maison.  Je  cherchai ,  dans  l'autopsie,  si  les  lobules  an- 
térieurs du  cerveau  présenteraient  quelque  lésion  ; 
mais  on  les  trouva  dans  un  état  normal  (i).  D'autres 
graves  désordres  furent  observés  dans  l'encéphale. 


(1)  M.  Bbuillaud,  Traité  clinique  et  physiologique  de 
l'encéphalite ,  dit  que  c'est  dans  les  lobules  antérieurs  du 
cerveau  qu'il  faut  chercher  les  causes  de  la  perte  ou  de 
la  conservation  de  la  parole,  page  100;  que  les  lobules 
antérieurs  du  cerveau  président  à  l'acte  de  la  parole ,  à  la 
formation  et  à  la  mémoire  des  mots,  page  198.  N'exisle- 
rait-il  pas  des  causes  inconnues  de  la  mutité?  Au  moment 
où  je  termine  cet  Essai ,  on  voit,  à  l'hôpital,  deux  mala- 
des, âgés  de  40  à  45  ans,  dont  l'un  n'a  pas  cessé  de  parler 
depuis  quatre  ans  ;  dans  le  commencement ,  il  faisait  des 
phrases ,  aujourd'hui  ce  sont  des  mots  qui  se  suivent  sans 
rien  exprimer,  et  déjà  l'on  peut  reconnaître  que  le  mou- 
vement des  lèvres  remplace ,  assez  souvent ,  la  production 
de  ces  mots  sans  signification.  L'autre  malade  ne  parle  plus 
depuis  dix  ans  ;  il  est  très-intelligent ,  et  ne  produit,  pour 
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Il  y  avait,  à  la  même  époque ,  dans  rétablissement  7 
deux  femmes  dont  Tune  parlait  sans  cesse  ,  sans  jamais 
changer  de  place,  tandis  que  l'autre  agissait  toujours 
sans  mot  dire.  L'une  et  l'autre  habitaient  la  maison  de- 
puis deux  ans,  sans  que  leur  position  se  fût  améliorée. 
Renfermées  dans  la  même  chambre,  la  muette  habillait 
et  déshabillait,  vingt  fois  par  jour,  sa  compagne;  et 
celle-ci  se  pliait  à  ce  caprice  sans  cesser  de  débiter  d'oi- 
seuses paroles  ;  de  manière  que  le  silence  de  l'une  n'ar- 
rêtait pas  plus  le  babil  de  la  voisine  que  l'incontinence 
de  paroles  de  celle-ci  ne  déterminait  l'autre  à  parler. 
Réunies  ou  séparées,  chacune  d'elles  obéissait  à  l'im- 
pulsion qui  la  dominait.  Les  promesses ,  les  menaces  ne 
pouvaient  ni  arracher  un  mot  à  la  muette,  ni  suppri- 
mer une  syllabe  à  la  babillarde.  La  muette  aura  proba- 
blement l'organe  de  la  parole  affaibli ,  et  l'organe  de 
l'autre  sera  très-irrité  ;  elles  ne  sont  sourdes  ni  l'une  ni 
l'autre;  mais  la  parleuse  se  rapproche  plus  que  la 
muette  de  l'idiotie;  cette  dernière,  toujours  en  mouve- 
ment ,  commence  à  négliger  sa  poupée  ;  elle  paraît  quel- 
quefois réfléchir. 


-^z&mzimë&tS&âSîï* 


demander  ou  pour  répondre,  que  deux  sons  de  son  in- 
vention, qui  lui  suffisent  pour  tous  ses  besoins;  mais  il 
s'aide  du  regard  et  du  geste ,  comme  les  sourds-muets  de 
naissance. 
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LIAISON  INTIME  ENTRE  DEUX  ALIÉNÉS; 

Leur  séparation  ;  lettre  de  l'un  d'eux  à  son  ami  sur  la 
maison  oie  il  est  traité  ;  comment  ils  ont  fini  Vun 
et  l'autre. 


Deux  jeunes  aliènes  de  Marseille  s'étaient  liés ,  à  l'hô- 
pital ,  de  la  plus  tendre  amitié  ;  ils  étaient  placés  ,  depuis 
six  mois,  dans  le  même  corps  de  bâtiment.  Leur  âge, 
leur  éducation,  devaient  naturellement  les  rapprocher 
l'un  de  l'autre  ;  aussi ,  les  voyait-on  se  rechercher  dès  le 
matin ,  et  ne  plus  se  séparer  le  reste  de  la  journée  ;  ils 
vivaient  dans  l'union  la  plus  intime;  ils  se  chérissaient 
mutuellement ,  et  se  préféraient  chacun  à  soi-même  ; 
leur  repas ,  leur  sommeil  étaient  simultanés  ;  les  autres 
habitués  de  la  maison  n'excitaient  en  eux  aucune  es- 
pèce de  sympathie  ;  l'hôpital  ne  leur  semblait  exister 
que  pour  eux.  Daus  leurs  jours  lucides,  ils  parlaient  f 
avec  effusion  de  cœur,  de  leur  cruelle  destinée  ;  et  se 
consolaient  mutuellement  des  rigueurs  dont  elle  les 
accablait.  Une  commune  espérance  soutenait  pourtant 
leur  courage;  et  jamais  on  ne  les  entendit  murmurer 
contre  la  perte  de  leur  liberté.  C'est  dire  au  lecteur  que 
ces  deux  jeunes  gens  jouissaient  quelquefois  de  l'entier 
usage  de  la  raison. 

Lorsqu'ils  n'étaient  pas  agités,  l'un  et  l'autre ,  dans  le 
même  temps ,  le  plus  à  plaindre  n'était  pas  celui  qui 
recevait  les  soins  affectueux;  la  scène  était  plus  tou- 
chante si  le  délire  envahissait  les  deux  amis  à  la  fois  ; 
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on  découvrait,  alors,  dans  leur  regard  ,  quelque  chose 
qu'on  ne  peut  rendre,  et  qui  semblait  s'éteindre  au 
moment  de  leur  séparation  ;  mais  la  surprise  augmen- 
tait ,  lorsqu'on  était  témoins  du  malaise  qu'éprouvait , 
pour  son  compagnon ,  celui  des  deux  qui ,  le  premier, 
recouvrait  l'exercice  delà  raison  ;  l'agitation  de  celui-ci 
s'éveillait  bientôt  plus  vive  et  plus  bruyante  si  le  refus 
de  les  replacer  ensemble  était  trop  longtemps  prolongé. 
On  pouvait  dire  qu'en  les  privant  momentanément  de 
l'intelligence,  la  Providence  leur  prodiguait  tous  les 
bienfaits  de  l'amitié. 

Mais  cette  rare  faveur  leur  fut  bientôt  ravie:  l'un 
de  ces  amis  fut  destiné  par  sa  famille  à  être  placé  dans 
un  lointain  établissement.  La  séparation  fut  brusque 
et  déchirante  ,  ils  purent  cependant  se  faire  la  mutuelle 
promesse  de  s'écrire  jusqu'à  l'heureux  jour  de  leur 
rétablissement ,  époque  à  laquelle  ils  devaient  se  réunir 
et  vivre ,  près  l'un  de  l'autre ,  le  reste  de  leur  vie. 

Le  voyageur  fut  fidèle  à  sa  promesse;  après  six  mois 
de  silence,  il  écrivit  une  première  lettre  dans  laquelle  il 
vendait  compte  de  la  manière  dont  on  l'avait  traité  dans 
sa  nouvelle  demeure  ;  il  s'exprimait  en  termes  très-pré- 
cis, et  peu  de  personnnes  se  douteraient  que  ce  soit  le 
style  d'un  homme  tout-à-fait  aliéné;  je  copie  : 

«  Ton  ami  n'a  pu  t'écrire  plus  tôt;  il  a  été  plusieurs 
«  fois  malade;  mais  non  pas  comme  tu  l'entends  peut- 
«  être.  Je  n'ai  eu  qu'une  absence  momentanée  ;  et  quoi- 
«  qu'il  règne  ,  dans  mon  esprit,  une  certaine  confusion 
«  sur  les  soins  dont  j'ai  été  l'objet,  je  pourrais  te  ra- 
«  conter,   néanmoins,  à  peu  près,  tout  ce  qui  s'est  fait 
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«  autour  de  moi;  car  tu  sais  que  le  mal  dont  je  suis 
«  frappé  ressemble  à  la  foudre ,  il  éclate  et  s'évanouit. 

«  Mais  je  veux  te  parler  de  l'établissement  où  je  suis 
«  confiné:  comme  dans  tous  ceux  de  ce  genre,  on  y  fait 
«usage  de  gilets  de  force,  de  bains,  de  douches,  de 
«  saignées  ,  de  boissons  variées  et  de  drogues  fort  sim- 
«  pies  et  que  tu  connais  aussi  bien  que  moi:  je  t'avoue 
«  que,  sous  ce  rapport,  je  n'entrevois  aucune  différence 
«  entre  les  diverses  maisons  où  j'ai  été  successivement 
«  déposé.  Les  édifices  seulement  ne  se  ressemblent  pas  ; 
«ils  sont  plus  vastes,  plus  élégants,  plus  solidement 
«  construits  les  uns  que  les  autres  ;  il  y  a  des  logements 
«  pour  plusieurs  genres  d'infirmités  mentales,  voilà  ce 
«  qui  les  fait  plus  particulièrement  remarquer.  Mais 
«  n'est-il  pas  vrai  qu'au  milieu  de  ces  riches  construc- 
«  tions  ,  le  pauvre  malade ,  celui,  à  proprement  parler, 
«  pour  qui  l'on  élève  de  si  beaux  édifices  ,  n'occupe , 
«  presque  toujours,  qu'un  humble  réduit;  et  que  cette 
«magnificence  extérieure  flatte  plutôt  la  vanité  de 
«  l'administration  publique  et  celle  de  l'architecte, 
«  quelle  ne  contribue  à  la  guérison  du  malade? 

«  J'ai  pu  visiter  le  quartier  de  la  maison  où  se  con- 
«  sument  en  vains  gémissements  les  malheureux  dont 
«  l'agitation  semble  renaître  d'elle-même ,  et  je  puis 
«  assurer  qu'en  dépit  des  symétriques  compartiments 
«  qui  régnent  autour  de  leur  demeure  ,  ce  lieu  ne 
«  diffère  en  rien  de  la  dure  prison  des  anciens  hôpitaux  ; 
«  il  est  vrai  que  les  profanes  voyageurs  n'en  approchent 
«  jamais ,  et  qu'ils  ne  sont  pas  admis  à  recevoir  les  confi- 
te dences  des  infortunés  qui  les  remplissent  de  leurs  cris 
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«déchirants;  mais  qu'importe  à  ceux-ci,  dans  le  fond 
«  des  cachots,  que  l'édifice  possède  de  belles  galeries  ? 
«de  larges  corridors,  des  cours  spacieuses,  des  salles 
«  décorées  ,  puisque  ce  luxe  de  construction  semble 
«n'exister  que  pour  la  curiosité  des  \isiteurs  et  pour 
«  les  malades  améliorés  qui  sont  impatients  de  retour- 
ce  ner  chez  eux;  car  tu  sauras  ,  mon  ami,  que  si  Ton  ne 
«  montre  à  personne  ceux  qui  font  la  désolation  des 
«  hôpitaux,  on  étale,  avec  complaisance,  aux  regards 
«des  oisifs,  les  malades  que  de  longs  intervalles  de 
«  bon  sens ,  ne  rendent  pas  incapables  d'être  vus  du 
«  public. 

«  Tu  ne  t'imagineras  pas,  je  pense ,  que  je  blâme  les 
«  belles  constructions  modernes  destinées  à  recevoir  des 
«  malades  tels  que  nous  deux  ;  non,  ce  n'est  point  là  mon 
«  intention  ;  je  veux  simplement  te  dire  qu'elles  ne 
«  doivent  avoir  été  imaginées  que  pour  inspirer  aux 
«  malades  moins  de  répugnance  pour  ces  asiles  ;  pour 
«  masquer,  par  les  agréments  d'une  belle  architecture, 
«  le  véritable  objet  de  leur  destination ,  et  compenser  la 
«  laideur  de  la  maladie  et  l'incertitude  de  la  guérison, 
«  par  la  richesse  du  séjour.  Qui  sait  même  jusqu'à  quel 
«  point  il  serait  permis  de  croire  qu'en  construisant  de 
«  tels  palais,  on  a  voulu  donnera  entendre  que,  dans 
«leur  intérieur,  il  ne  peut  s'y  opérer  que  des  choses 
«merveilleuses,  et  que  la  majesté  du  temple  exclut 
«  toute  idée  de  défaut ,  de  doute  et  d'erreur? 

«  Mais,  après  tout  ce  qu'on  peut  penser  de  ces  nou- 
«  velles  constructions,  penses-tu  que  les  méthodes  qu'on 
«  y  suit  procurent  un  plus  grand  nombre  de  guérisons? 
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£  Pour  moi  qui  suis  maintenant  au  milieu  de  ceux  qui 
«  les  adoptent  et  qui  les  subissent,  je  t'assure  que  je  suis 
«  loin  de  partager  de  telles  convictions.  Ici,  comme  dans 
«les  autres  maisons  de  ce  genre,  je  vois  employer  les 
«  mêmes  moyens  ;  le  mal  est  le  même ,  pourquoi  les 
«  résultats  seraient-ils  différents?  J'ai  vainement  désiré 
«  connaître  ces  procédés  particuliers  couronnés .  dit-on  , 
«  de  si  brillants  succès,  ces  soins  délicats,  cet  instinct , 
«  en  un  mot  qui ,  dans  la  cure  des  maladies  mentales, 
«  donnent  tant  de  supériorité  à  certains  établissements  ; 
«  car  il  faut  bien  qu'il  y  ait  là  quelque  chose  qu'ignore 
«  le  vulgaire ,  pour  qu'on  y  rende  à  la  raison  la  moitié 
«des  aliénés  qui  les  habitent.  Je  t'avoue,  pourtant, 
«  dans  la  sincérité  de  mon  âme,  que  j'ai  vu  les  choses 
«comme  elles  sont,  et  que  tout  se  passe  ici,  sous  ce 
«  rapport,  à  peu  de  choses  près,  comme  dans  les  autres 
«  maisons. 

«  S'il  existait  quelque  chose  de  bien  réel  dans  cet  art 
«  admirable  ;  si  quelque  chose  décrit  en  constatait 
«  l'existence  ;  s'il  était  vrai  qu'il  y  eût  un  je  ne  sais  quoi 
«  dont  on  n'a  pas  encore  l'expression  qui  contribuât 
«  plus  puissamment  que  tout  autre  moyen  au  rétablis- 
«  sèment  des  aliénations  mentales;  si  positivement, 
«  enfin,  un  seul  homme  possédait  ce  talisman,  je  n'ai 
«  jamais  douté  que  brisant ,  un  jour,  les  entraves  qui  le 
«  captivent,  ce  don  précieux  n'eût  été  déjà  connu  du 
«  monde  entier  ;  et  que  de  Deli  au  Kamtchatka ,  il  n'eût 
«  opéré  les  merveilles  dont  le  siège  est  encore  aujour- 
«  d'hui  si  restreint. 

«Mais,  tu  le  sais,  les  têtes  couronnées,  comme  les 
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«  plus  humbles  sujets,  languissent  et  meurent  sous  les 
«  rigueurs  du  même  fléau,  et  l'on  attend  encore  ce  mi- 
«  raculeux  génie  pour  les  en  délivrer.  Tu  vois  donc  que, 
«  si  dans  les  sciences  il  est  des  obscurités  impénétrables, 
«  c'est  précisément  dans  celles  qui  en  offrent  le  plus, 
«  que  l'homme  cède ,  presque  toujours  ,  à  de  vaniteuses 
«  promesses  ,  aux  charmes  de  l'imagination,  la  place 
a  de  la  vérité. 

«  J'ai  hasardé  ,  sur  ce  point ,  quelques  modestes  ré- 
u  flexions  en  présence  de  l'un  des  directeurs  de  l'établis- 
<i  sèment  où  je  suis  ;  mais  étant  moi  -  même  au  nombre 
«  des  aliénés,  il  était  naturel  qu'on  ne  m'honorât  point 
«  d'une  réponse  sérieuse,  et  je  m'en  suis  consolé;  mais 
<t  j'ai  eu  de  la  peine  à  contenir  ma  pensée,  lorsqu'on 
«  m'a  défendu  de  parler;  je  vous  assure,  mon  cher  ami, 
«  que,  depuis  cette  époque,  j'aurais  totalement  perdu  la 
«mémoire,  avec  la  parole,  s'il  m'eût  été  aussi  facile 
«  d'oublier  que  de  me  taire.  Je  n'ignore  pas  que  si  ma 
«lettre  était  connue,  elle  passerait,  dans  le  monde, 
<(  pour  l'écho  des  folles  idées  d'un  rêve  creux  ;  mais  cela 
«  ne  m'empêchera  pas  de  répéter  que  si  les  aliénés  sont 
«  infiniment  mieux  logés  dans  les  nouvelles  construc- 
«  tions  ;  s'ils  y  sont  mieux  surveillés  et  mieux  nourris , 
«  on  y  guérit  tout  aussi  peu  de  malades  qu'ailleurs. 

«  Je  ne  finirai  pas  ma  lettre,  sans  t'apprendre  que  je 
«  le  reverrai  bientôt;  car  ma  famille  n'est  pas  plussa- 
«  tisfaite  que  moi  démon  déplacement.  Je  suis  d'ailleurs 
«  aussi  bien  que  je  le  désire  ;  et  je  me  persuade  que  tu 
«  np  permettras  pas  que  je  sois  seul  à  me  bien  porter. 
«  Adieu,  j 
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Le  malade  de  Marseille  n'avait  pu  se  consoler  du  dé- 
part de  son  ami,  il  me  remitla  lettre  qu'on  vient  de  lire, 
et  mourut  de  langueur  quelques  mois  après.  L'autre 
lui-même  se  rétablit  dans  le  sein  de  sa  famille  ;  la  mort 
de  son  ami  l'affecta  douloureusement,  mais  sa  raison 
semblait  ne  plus  chanceler.  Il  se  trouva  ,  bientôt ,  dans 
une  heureuse  position,  et  payait  encore  quelquefois,  par 
de  douces  larmes,  son  tribut  à  l'amitié ,  lorsqu'une 
mort  terrible  et  volontaire  rappela,  tout-à-coup,  le 
souvenir  de  l'égarement  de  sa  raison. 

HISTOIRE  SUCCINCTE  DE  DEUX  MANIAQUES 

DE    L'HOPITAL    DE    MARSEILLE. 


Telle  est  notre  destinée:  l'esprit  de  l'homme  est 
aussi  faible  qu'il  est  grand  ;  on  dirait  que  plus  la  raison 
s'épure ,  plus  ses  connaissances  s'agrandissent  et  se  per- 
fectionnent, plus  il  s'approche  de  la  folie.  La  barrière 
la  plus  faible  sépare  ces  deux  extrêmes,  et  rarement 
l'homme  franchit  impunément  les  limites  dont  la  na- 
ture environne  sa  médiocrité.  Les  dieux,  disait  un  an- 
cien ,  n'accordent  aux  hommes  qu'une  certaine  portion 
de  raison  par  jour.  Ne  sait-on  pas,  d'ailleurs,  que  les 
plus  grands  génies  ont  tous  un  coin  de  folie  (i)?  Mais  , 
quoique  les  esprits  les  plus  éclairés  et  ceux  qui  possè- 

(1)  Un  physiologiste  moderne  soutient  que  l'homme  est 
fou  une  ou  deux  fois  par  jour. 
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dent  ]cs  plus  grands  talents  semblent,  aux  yeux  du 
•vulgaire,  être  plus  près  de  la  folie;  on  ne  doit  pas 
croire,  pourtant,  qu'ils  occupent  seuls  le  domaine  des 
aliénés.  Ceux  qui  ont  le  moins  reçu  de  l'auteur  de  la 
nature  ,  comptent  aussi  de  nombreuses  victimes  ;  et  c'est 
ce  qui  fait  dire  à  la  sagesse  même  que  le  nombre  des 
insensés  est  infini. 

Louis  Rini,  enfant  del'Hôtel-Dieu  de  Lyon,  exerçait 
honnêtement  à  Marseille  le  métier  de  cordonnier  ; 
comme,  dans  son  enfance  ,  il  avait  appris  le  plein-chant, 
et  qu'il  l'aimait  avec  passion  ,  pour  se  délasser  quelque- 
fois de  la  monotonie  de  sa  profession ,  il  abandonnait 
volontiers  ses  outils  pour  entonner,  d'une  voix  formi- 
dable, l'un  de  ces  graves  chants  d'église  qu'il  avait 
appris  par  cœur  dans  sou  jeune  âge. 

Il  avait  la  voix  de  Stentor,  et  le  voisinage  murmurait 
tout  haut  de  l'éclat  de  son  talent.  L'orgueil  se  glissa 
dans  son  âme  ;  il  eut  le  malheur  de  se  persuader  que 
son  mérite  attirait  contre  lui  la  foule  des  jaloux; 
mais  étant  naturellement  bon,  et  désirant  apaiser  ses 
ennemis,  il  travaillait  assidûment  pendant  le  jour,  et 
s 'enfermant  dans  un  caveau,  pendant  la  nuit,  il  don- 
nait à  sa  voix  toute  l'étendue  qu'elle  méritait.  Cette 
alternative  de  travail  et  de  chant  dura  trop  longtemps 
pour  ne  pas  altérer  la  santé  de  l'esprit  et  du  corps  de  ce 
pauvre  musicien.  Pour  travailler  davantage,  il  abré- 
geait la  longueur  de  ses  repas,  et  celle  du  sommeil  pour 
prolonger  la  durée  de  ses  chants.  Sa  tête  se  dérangea;  il 
était  fou;  mais  il  ne  chantait  que  pendant  la  nuit;  le 
jour,  il  travaillait  encore  et  gâtait  son  ouvrage. 
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Cet  infortuné  divisant  ainsi  son  temps  ,  s'imagina 
qu'il  était  double  ,  qu'il  constituait  deux  êtres  distincts 
dont  l'un  était  visible ,  et  l'autre  se  trouvait  dans  divers 
lieux  qu'il  désignait.  Cette  hallucination  ne  le  quitta 
plus.  De  ces  deux  Rini ,  l'un  ne  parlait  qu'en  chantant , 
c'était  celui  de  la  nuit;  l'autre  travaillait  toujours, 
c'était  le  Rini  du  jour.  Jamais  aliéné  ne  fut  plus  docile , 
n'eut  plus  d'urbanité,  ne  fut  plus  raisonnable  et  plus 
poli  que  ce  fou. 

Mais  il  était  fou.  Mallebranclie  disait  :  comment 
peut-on  s'assurer  si  ceux  qu'on  appelle  des  fous  le  sont 
réellement?  Ne  peut-on  pas  dire,  ajoute-t-il,  qu'ils  ne 
passent  pour  tels  que  parce  qu'ils  ont  des  sentiments 
particuliers?  Car  il  est  évident  qu'un  homme  passe  pour 
fou  non  parce  qu'il  voit  ce  qui  n'est  pas  ;  mais  précisé- 
ment parce  qu'il  voit  le  contraire  de  ce  que  les  autres 
voient,  soit  que  les  autres  se  trompent  ou  ne  se  trom- 
pent pas. 

Si  tous  les  hommes  croyaient  être  comme  des  coqs , 
celui  qui  se  croirait  tel  qu'il  est ,  passerait  certainement 
pour  un  fou.  Le  P.  Mallebranche  se  trompe;  celui  qui 
voit  ce  qui  n'existe  pas,  a  le  cerveau  malade,  comme 
celui  qui  voit  le  contraire  de  ce  que  voient  tous  les 
autres  hommes. 

Rini  fut  donc  admis  aux  aliénés  ;  mais  ceux  qui  l'y 
reçurent  ne  se  doutaient  nullement  qu'ils  n'avaient  à 
faire  qu'à  Rini  l'absent,  et  soudain  sa  bruyante  voix 
se  fit  entendre.  Son  autre  lui-même  ne  voulut  donner 
aucun  renseignement  sur  son  état. 

Ce  malade  était  fort  paisible  pendant  le  jour  ;  mais 
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les  nuils  étaient  toujours  consacrées  à  des  chants  gra- 
ves et  traînants.  Les  saignées  ,  les  bains  ne  purent  affai- 
blir ses  fatigantes  intonations;  si  bien  qu'après  six 
mois,  ses  bizarres  hallucinations  avaient  pris  un  sur- 
croît d'énergie. 

Le  Sosie  de  Molière  semble  craindre  que  son  homo- 
njme  ne  soit  lui-même,  tandis  que  notre  malade  en 
était  convaincu.  Il  raisonnait  juste,  d'ailleurs,  sur  tout 
le  reste.  Il  avait  même  de  la  bienveillance  pour  ceux 
qui  ,  vu  la  faiblesse  de  leur  intelligence,  ne  pouvaient 
croire  à  ses  deux  individus.  Le  moi  de  Pascal,  chez  lui , 
s'étendait  à  deux. 

J'avais  entrepris  de  désabuser  ce  malade ,  mais  je  ne 
pus  lui  faire  aucun  bien  ;  et  non-seulement  je  ne  détrui- 
sis point  l'idée  de  ses  deux  personnes  ,  mais  j'eus  le  mal- 
heur encore  de  l'aigrir  contre  moi ,  et  de  le  convaincre 
que  j'étais  de  mauvaise  foi.  Je  le  plaçai,  dès-lors,  avec 
les  malades  dont  la  guérison  est  ajournée.  Il  vécut  en- 
core cinq  ans  dans  sa  rêverie  sans  éprouver  le  moindre 
amendement. 

Pris  de  querelle,  un  jour,  avec  l'un  des  habitués  de 
la  maison ,  Rini  soutint  vaillamment  le  combat;  mais 
il  fut  enfin  vaincu  ;  il  tomba  baigné  dans  son  sang;  la 
tête  ,  la  poitrine  étaient  meurtries.  Deux  larges  blessures 
au  pariétal  gauche  donnèrent  lieu  à  une  abondante  hé- 
morrhagie.  Il  éprouva  des  vomissements  opiniâtres  et 
des  mouvements  convulsifs.  Son  état  empirait  tous 
les  jours.  Cependant  il  reprit  connaissance  au  bout 
de  deux  semaines.  Cet  appareil  de  symptômes  alar- 
mants se  dissipa  peu-à-peu  ,  les  plaies  se  cicatrisèrent  ; 
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et  trente-cinq  jours  après  cette  catastrophe,  les  il- 
lusions dont  il  avait  été  si  longtemps  bercé  parurent 
s'être  évanouies;  non,  toutefois,  sans  que,  de  temps 
en  temps  ,  une  voix  moins  sonore  ,  il  est  vrai,  ne  se  fît 
brièvement  entendre  pour  en  rappeler  quelque  sou- 
venir. Ainsi  finit  cette  extravagante  psychologie.  Heu- 
reuses ,  certaines  écoles ,  si  quelque  chose  de  cette  leçon 
eût  pu  ,  jadis ,  aussi  facilement  mettre  un  terme  à  leurs 
futiles  discussions. 

Rini  fut  remis  en  liberté;  car,  s'il  fredonnait  encore 
quelques  restes  de  chant,  il  confessait,  du  moins,  qu'il 
n'avait  plus  qu'une  personne  ;  mais  à  son  côté  l'on  vit 
bientôt  un  autre  aliéné  qui  rêva,  tout-à-coup,  qu'il 
n'avait  point  de  corps ,  et  qu'il  ne  restait  de  son  exis- 
tence qu'un  souffle  subtil  qui  se  balançait  dans  les  airs. 
Dès-lors ,  tout  lui  échappe  des  mains,  il  refuse  les  ali- 
ments ,  le  sommeil  le  fuit ,  et  dédaignant  ainsi  les  be- 
soins matériels  ,  il  se  range  parmi  les  pures  intelligences 
qui,  selon  lui,  peuplent  les  régions  éthérées.  Ce  fut 
dans  cet  état  de  spiritualisme  qu'il  fut  reçu  dans  l'hô- 
pital et  placé  non  loin  du  double  Rini. 

Tissot  cite  un  chimiste  hollandais  qui,  s'imaginant 
voir  son  corps  se  liquéfier  aux  rayons  du  soleil  et  dans  le 
voisinage  du  feu  ,  se  précipita  dans  un  puits,  pour  évi- 
ter l'action  destructive  de  ces  deux  agents.  INotre  aliéné 
s'était  persuadé  qu'il  n'était  qu'un  pur  esprit,  et  qu'il 
ne  pouvait  entretenir  désormais  que  des  relations  mys- 
tiques avec  ses  égaux.  Il  ne  parlait  pas  et  se  contentait 
d'imprimer  un  léger  mouvement  au  bout  des  lèvres, 
sans  produire  le  moindre  son ,  sans  articuler  une  seule 
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parole.  Il  conservait  cependant  encore  quelque  chose 
de  l'humaine  nature;  caries  menaces  le  faisaient  reculer, 
et  les  paroles  douces  arrêtaient  ses  pas.  Il  courait  sans 
cesse,  et  s'il  était  dans  sa  chambre  ,  il  en  faisait  le  tour 
avec  la  rapidité  de  l'éclair. 

Lorsque  après  des  journées  entières  d'inutiles  mou- 
vements, il  s'arrêtait  quelques  instants  ,  il  était  debout 
sur  un  pied;  et  comme  si  ce  point  d'appui  eût  été  trop 
matériel  encore ,  il  faisait  de  longs  efforts  pour  ne  point 
toucher  le  sol. 

Ce  malade  séjourna  peu  de  temps  à  l'hôpital ,  et  n'y 
prit  aucune  espèce  d'aliment.  Il  mourut  douze  jours 
après  son  admission.  Il  appartenait  à  la  classe  ouvrière 
plus  qu'aisée  ,  à  celle  qui  lit  quelquefois  et  qui  ne  com- 
prend pas  trop  bien  les  lectures  qu'elle  fait.  Ce  fut 
l'un  de  ses  frères  qui  nous  apprit  les  détails  que  nous 
venons  de  donner;  nous  sûmes,  parla  même  voie  ,  que, 
depuis  longtemps,  cet  aliéné  ne  s'occupait  que  de  livres 
ascétiques,  laissés  dans  son  atelier  par  un  ouvrier  alle- 
mand, et  que  les  ouvrages  de  Kautetde  Swedemborg 
avaient  mis  le  comble  au  désordre  de  ses  facultés  intel- 
lectuelles. On  savait,  de  plus,  qu'il  était  faible  d'esprit, 
et  qu'il  avait  déjà  donné  des  preuves  non  équivoques 
d'un  savoir  mal  digéré  et  d'un  caractère  facile  à  s'exalter. 

En  rapprochant  l'un  de  l'autre  les  deux  aliénés  que 
nous  venons  de  signaler,  on  voit  que  ce  dernier  se  per- 
suade qu'il  a  perdu  son  corps,  tandis  que  l'autre  se  féli- 
cite d'en  avoir  deux;  que  l'un  ne  veut  point  occuper 
d'espace  sur  la  terre ,  et  que  son  compagnon  désire  la 
posséder  toute  entière.  Riui  multiplie  les  moyens  qui 
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Tattachent  à  l'humanité  ;  son  voisin  plane  dans  les  airs 
et  n'a  plus  rien  d'humain  ;  l'homme  double  s'exalte 
aux  accents  de  sa  voix,  et  le  sylphe  aux  rêveries  méta- 
physiques de  deux  penseurs  dont  il  ne  peut  surprendre 
le  secret.  L'un  et  l'autre ,  après  de  vains  efforts,  re- 
tombent confondus  au  dessous  même  de  leur  médio- 
crité. 

Nous  avions  déjà  fait  connaître  ailleurs  quelques 
détails  sur  ces  deux  aliénés.  IVous  avions  eu  lieu  de  croire 
que  Rini  avait  entièrement  recouvré  la  raison  ;  et  trois 
années  après  son  départ  de  l'hôpital ,  nous  étions  informé 
qu'il  était  plus  que  jamais  assidu  à  son  travail;  mais 
nous  apprîmes  ensuite,  qu'il  avait  disparu  de  son  domi- 
cile, et  que  sa  femme  et  ses  enfants  ignoraient,  depuis 
deux  ans ,  ce  qu'il  était  devenu. 


NOTICE  SUR  UN  ALIÉNÉ 


D  UiS    GENRE  PARTICULIER. 


Les  portes  de  l'hôpital  s'ouvrirent,  il  y  a  quelques 
années,  pour  l'admission  d'un  étranger  qu'un  excès  de 
sentiments  religieux  rendait,  disait-on,  dangereux  dans 
une  ville  du  voisinage.  Le  malade  était  porteur  de 
rapports  de  médecins  qui  constataient  son  état  d'aliéna- 
tion ;  il  était  âgé  d'environ  quarante  ans;  il  avait  une 
voix  douce ,  un  maintien  décent ,  une  mise  simple ,  et 
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son  abord  intéressait  en  sa  faveur.  D'abondantes  larmes 
succédaient  aux  plaintes  qu'il  portait  sans  cesse  contre 
son  épouse  qui  l'avait,  selon  lui ,  chassé  de  sa  maison  ; 
t't  s'il  n'osait  répondre  sur  les  motifs  qu'on  alléguait 
pour  le  traiter  avec  tant  de  dureté,  son  silence  était 
regardé  comme  un  nouveau  témoignage  de  sa  discrétion 
et  de  son  goût  naturel  pour  la  paix  de  son  ménage. 

On  lui  supposait  une  àme  timide  et  si  sensible  qu'on 
ne  lui  prescrivait  qu'avec  la  plus  grande  réserve  ce  que 
les  autres  malades  exécutent  sans  répugnance  et  souvent 
avec  plaisir;  mais  on  doit  ajouter  aussi  qu'on  n'eut 
jamais  à  se  repentir  d'avoir  usé  ,  pour  lui  être  agréable  , 
de  ces  moyens  de  faveur  dont  rarement  l'aliéné  fait  un 
discret  usage. 

A  son  arrivée  dans  la  maison  ,  ce  malade  s'empressa 
de  connaître  individuellement  les  membres  de  sa  nou- 
velle famille.  Il  ne  pouvait  se  lier  d'abord  avec  le  pre- 
mier venu  ;  mais  son  air  préoccupé  décelait  un  véritable 
embarras;  enfin  des  prévenances  marquées  pour  cer- 
tains aliénés,  ne  laissèrent  plus  de  doute  sur  le  choix 
qu'il  avait  fait.  Ceux  qui  fréquentent  assidûment  les 
hôpitaux  d'aliénés,  savent  très-bien  que  les  intimités  qui 
s'y  forment  parmi  les  malades,  ne  sont  pas  toujours 
indifférentes  pour  l'observateur.  INotre  étranger  n'eut 
bientôt  pour  amis  que  les  pensionnaires  les  plus  affa- 
bles, les  mieux  élevés  de  la  maison.  Il  était  calme, 
alors,  mais  soucieux,  et  pourtant  il  ne  sortait  de  sa 
bouche  que  des  paroles  empreintes  de  nobles  sentiments. 
Il  parlait,  avec  mesure,  de  ses  croyances  religieuses, 
mais  rien  n'indiquait ,  dans  ses  discours,  qu'il  voulût 
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les  imposer  à  ceux  qui  l'écoutaient.  On  ne  découvrait 
donc  rien,  dans  la  manifestation  de  sa  pensée  ,  qui  se 
rapprochât  ni  du  prosélytisme,  ni  du  fanatisme  reli- 
gieux. Il  paraissait  donc  qu'on  s'était  étrangement 
mépris  sur  la  véritablecause  de  l'égarement  de  sa  raison. 
Cependant  les  entretiens  de  ce  malade  devenaient 
journellement  obscurs  ;  de  fréquents  soupirs  annon- 
çaient en  lui  un  cœur  oppressé;  mais  comme  cette 
sourde  agitation  ne  compromettait  ni  l'ordre  de  la  mai- 
son, ni  la  sûreté  de  ses  habitants,  on  ne  tenait  compte 
ni  de  sa  durée ,  ni  de  ses  résultats.  Il  ne  cessait  de  parler 
probité,  philanthropie,  vertu;  mêlant,  néanmoins,» 
ses  propos  de  certaines  expressions  ambiguës  dont  le 
sens  ne  pouvait  se  lier  avec  ce  que  l'on  comprenait  de 
ses  idées.  On  pressentait ,  dans  ses  raisonnements  , 
quelque  chose  de  mystérieux ,  de  douloureux  en  même 
temps,  dont  on  ne  pouvait  se  rendre  raison;  car  si, 
quelquefois,  un  rayon  de  joie  traversait  rapidement 
son  austère  physionomie ,  soudain  ,  un  regard  sombre 
en  effaçait  l'éclat  ;  et  son  œil  incertain  errait  autour  de 
lui  sans  pouvoir  se  fixer  nulle  part.  Ce  malade,  enfin  , 
paraissait  être  agité  ,  nuit  et  jour,  par  d'importunes 
craintes;  par  cet  enfant  du  crime  qui  n'a  ni  pieds  ni 
mains,  et  qui  saisit,  pourtant,  sans  lâcher  prise,  celui 
qui  l'a  commis;  il  semblait  toujours  menacé  d'un  immi- 
nent danger.  Ses  précédents  nous  étaient  inconnus;  sa 
conduite  personnelle  dans  la  maison  épaississait  les 
nuages  qui  nous  enveloppaient  ;  rien  ne  nous  venait  en 
aide  pour  asseoir  notre  jugement,  lorsque,  après  sis 
mois  de  séjour  à  l'hôpital ,  son  épouse  vint  le  réclamer 
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el  l'emmena  non  loin  de  notre  département.  Ce  fut  très- 
peu  de  temps  après ,  qu'on  nous  apprit ,  qu'à  laide  d'un 
rasoir,  ce  malade  s'était  coupé  l'artère  du  bras  droit; 
qu'avant  d'arriver  a  Marseille,  il  avait  passé  cinq  an- 
nées dans  divers  établissements  d'aliénés  ;  qu'aucun 
traitement  n'avait  pu  le  délivrer  de  la  sombre  terreur 
qui  le  poursuivait  ;  qu'à  diverses  époques ,  il  avait  inu- 
tilement tenté  d'abréger  ses  jours  ;  qu'il  n'avait  trouvé 
quelque  repos  qu'au  milieu  des  fous  ;  et  enfin  ,  qu'il 
n'était  devenu  tel ,  que  parce  qu'il  avait  été  dépouillé 
de  cet  emploi  révoltant,  et  terrible  pour  le  crime,  dont 
un  excès  de  philanthropie,  peut-être,  demande  aujour- 
d'hui la  suppression  (i). 

(1)  Les  fonctions  de  l'individu  dont  on  vient  de  tracer 
succinctement  l'histoire,  et  qu'on  n'ose  désigner  d'une 
manière  plus  explicite ,  rappellent  forcément  des  époques 
où  elles  entraient  comme  élément  dans  l'ordre  des  maux 
qui  désolaient  notre  patrie.  Un  spéculateur  eut  le  courage 
de  faire  un  journal,  uniquement,  avec  la  liste  des  exé- 
cutés, el  il  en  publia  dix  numéros  in-12  de  32  feuilles 
chacun  ;  c'est  ce  qu'on  appela  le  Journal  des  Guillotinés. 
Le  premier  cahier  contient  la  liste  de  422  fusillés ,  404 
guillotinés  et  2S  foudroyés,  en  tout  S54  exécutions  à  Lyon. 
Bordeaux,  guillotinés  31  ;  Marseille,  guillotinés  59 ,  an  2 
de  la  république,  une,  indivisible  et  impérissable.  La 
.guillotine  politique  a  existé  dans  75  départements  ;  sur  le 
sol  entier  de  la  France,  148  tribunaux,  commissions  po- 
pulaires ,  révolutionnaires  et  militaires  ont  alimenté  ces 
75  guillotines.  La  Convention  a  rendu  4J  décrets  empor- 
tant peine  de  mort.    Lyon  était  alors    VUle-affranohie  , 
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RAPPORT 

SUR  L'ÉTAT  DES   BATIMENTS  DE  l'hÔPITAL  DES  ALIÉNÉS  , 

Adressé  à  Messieurs  les  Membres  de  la  Commission 
administrative  des  hôpitaux  de  Marseille ,  le  1 5 
décembre  1889,  par  M.  Lautard,  Médecin  des 
aliénés. 


Messieurs  , 

La  vétusté  des  bâtiments  de  l'hôpital  des  aliénés, 
leur  dégradation  avancée ,  et  la  chute  imminente  dont 
ils  sont  menacés ,  m'imposent  le  rigoureux  devoir  de 
signaler  les  dangers  que  courent  les  malades  condam- 
nés à  les  habiter.  Appelé  déjà  ,  plusieurs  fois,  par  votre 
sollicitude,  à  faire  entendre,  sur  cet  objet,  la  voix  de 
la  vérité,  on  ne  répondit  jamais  à  ses  accents  que  par 
d'interminables  délais  ;  mais  la  ruine  entière  de  l'hôpital 
est  aujourd'hui  si  visiblement  constatée ,  qu'elle  peut 
s'accomplir  à  chaque  instant,  et  faire  naître  de  tardifs 
et  cuisants  regrets. 

L'hôpital  des  aliénés  compte  en  ce  moment  1^  ma- 
lades plus  ou  moins  furieux  ;  7  1  femmes  et  7 6  hommes 

Marseille,  Ville- sans- nom.  La  plume  se  refuse  à  suivre 
plus  longtemps  les  horribles  détails  consignés  dans  ce 
journal. 
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composent  cette  infortunée  famille  :  le  nombre  des  em- 
ployés à  l'intérieur  vous  est  connu  ,  et  vous  savez  de 
combien  il  augmente  le  chiffre  de  la  population  ;  tous  , 
aujourd'hui ,  sains  ou  malades  ,  sont  menacés  de  perdre 
la  vie  par  la  chute  de  plusieurs  pans  de  muraille,  ou 
par  l'effet  de  cette  dégoûtante  habitation  qu'ils  sont 
forcés  d'accepter. 

Les  longues  pluies  récemment  essuyées  ont  détrempé 
le  peu  de  ciment  qui  maintenait  encore  debout  ses 
vieilles  ruines:  la  toiture,  brisée  ou  soulevée  en  plu- 
sieurs endroits,  a  laissé  s'infiltrer  les  eaux  dans  toutes 
les  constructions  et  sur  tous  les  planchers;  le  sol  bas 
toujours  humide  de  l'hôpital,  après  les  orages  ,  rend  les 
cachots  et  les  rez  de  chaussée  ,  de  véritables  égoûts ,  de 
manière  que  des  hommes  malades  et  dignes  de  pitié  sont 
nuit  et  jour,  comme  de  vils  animaux ,  entre  des  murs  et 
sur  un  sol  sans  cesse  recouverts  d'eau,  d'insectes  et  des 
produits  des  lieux  souterrains. 

Cet  état  de  délabrement  d'un  édifice  condamné  de- 
puis longtemps,  et  laissé  sans  aucune  espèce  de  répara- 
tion proprement  dite  ,  a  facilité  d'innombrables  ouver- 
tures aux  animaux  qui,  souillant  d'abord  la  nourriture 
des  malades ,  s'attachent  ensuite  aux  meubles  et  à  leurs 
vêtements.  Aujourd'hui  ils  inondent  l'hôpital  ;  ils  atta- 
quent ouvertement  leur  proie,  et  se  multiplient  avec 
une  incroyable  rapidité  :  leur  nombre  prodigieux  assure 
leur  existence  et  leur  impunité.  Enfin,  les  eaux  plu- 
viales ,  comme  on  l'a  déjà  dit,  ont  pratiqué  tant  d'issues, 
qu'à  chaque  averse,  il  faut  changer  de  place  un  très- 
grand  nombre  de  lits;  elles  ont  même  pénétré  dans  le 
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grenier  étroit  où  sont  déposés  les  registres  dont  la  loi 
nous  confie  le  soin ,  et  s'ils  n'eussent  été  protégés  par 
leur  épaisse  couverture,  ils  eussent  été  notablement 
endommagés.  Nous  ajouterons  encore  que  le  plancher 
supérieur  de  ce  réduit ,  comme  il  est  aisé  de  s'en  assurer, 
tombe  en  débris  journellement  sur  le  plancher. 

Mais  ce  qui  est  plus  grave ,  et  plus  digne  de  fixer 
l'attention,  c'est  que  l'hôpital  n'a  que  5i  chambres 
pour  7  i  femmes  :  il  faut  donc  placer  deux  femmes  fu- 
rieuses ensemble  :  on  compte  donc  20  chambres  ou  ca- 
chots étroits  habités  par  deux  êtres  privés  de  raison  et 
prêts  à  se  battre  à  chaque  heure  du  jour.  N'est-il  pas 
désolant  de  ne  pouvoir  apporter  quelque  remède  à  de 
pareils  maux? 

Pour  76  hommes,  on  ne  peut  disposer  que  de  5a 
réduits  ;  là  se  trouvent  les  mêmes  inconvénients ,  pour 
ne  rien  dire  de  plus. 

Dans  la  division  des  femmes  ,  comme  dans  celle  des 
hommes  ,  nous  avons  fait  placer  sous  les  yeux  mêmes 
des  employés  de  la  maison  ,  les  malades  qui  exigent  les 
soins  les  plus  pressants  ;  mais  c'est  précisément  dans  les 
lieux  où  l'on  a  fait  ce  placement  que  se  trouve  le  plus 
grand  danger. 

Chez  les  femmes  on  compte  20  cachots  dont  le  plan- 
cher peut  s'écrouler  à  chaque  instant  :  de  ces  cachots  , 
il  en  est  1  o  où  l'on  ne  parvient  que  par  une  étroite 
galerie,  construite  depuis  107  ans,  dont  les  murs  ont 
perdu  leur  aplomb  et  se  jettent  en  dehors  de  leur  base, 
de  manière  qu'on  voit  clairement  qu'ils  n'ont  plus  la 
force  de  se  tenir  debout;  leur  chute  prochaine  peut? 


(l'un  seul  coup  ,  écraser  25  malades  ,  en  étouffant  ceux 
du  rez  de  chaussée  et  en  précipitant  ceux  de  l'étage 
supérieur. 

Dans  la  section  des  hommes  ,  les  cachots  sont  réelle- 
ment inhabitables  ,  et  Ton  ne  pourrait  trouver  ailleurs 
les  analogues.  Les  condamnés  sont  mieux  logés  que  les 
fous  ;  c'est  une  anomalie  qui  blesse  les  droits  de  l'huma- 
nité. H  y  a  une  sorte  de  mal-aise  à  placer  des  hommes 
qui  n'ont  commis  aucun  crime,  dans  des  lieux  infects, 
presque  sans  jour  et  sans  air  ;  mais  on  éprouve  un  senti- 
ment tout  aussi  pénible  peut-être,  lorsque,  du  côté 
des  jardins,  on  voit  un  mur  dune  grande  étendue, 
soutenu  par  une  forêt  détançons,  qui ,  reposant  sur  un 
sol  mouvant ,  peuvent  courir  de  quelques  pouces  ,  et 
laisser  se  précipiter,  de  haut  en  bas  ,  un  corps  d'édifice 
tout  entier,  dont  la  chute  entraînerait  la  perte  de  plu- 
sieurs habitants  d'un  asile  que  l'autorité  n'a  jamais  dû 
cesser  de  surveiller.  Mais  ce  qui  doit  mettre  un  terme 
à  ces  appréhensions ,  c'est  que  décidément  le  local 
dont  nous  parlons  n'offre  aucune  partie  susceptible  de 
réparation ,  et ,  qu'une  fois  pour  toutes ,  il  faut  ou  se 
résoudre  à  l'abandonner,  ou  se  disposer  à  voir  s'opérer 
une  catastrophe  prévue  et  longtemps  dédaignée.  Mon 
devoir  est  rempli  et  ma  conscience  est  en  repos. 
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Le  rapport  qu'on  vient  de  lire  fut  transmis  à  M.  le 
Préfet,  qui  témoigna  quelque  surprise  de  n'avoir  pas 
connu  plus  tôt  l'état  déplorable  de  la  demeure  des  alié- 
nés; mais  Messieurs  les  membres  de  la  commission  ad- 
ministrative des  hôpitaux  ,  désirant  donner  à  ce  magis- 
trat un  nouveau  témoignage  de  leur  zèle  et  de  l'intérêt 
qu'ils  avaient  toujours  pris  au  sort  de  ces  infortunés, 
lui  adressèrent  plusieurs  de  mes  rapports  annuels  où  se 
trouvaient  consignés  etl'expression  de  leur  sollicitude  et 
le  tableau  des  dangers  dont  les  malades  qui  leur  sont 
confiés  étaient  menacés. 

Il  fut  donc  arrêté  que  l'on  procéderait,  sur  le  champ, 
aux  plus  urgentes  réparations  de  l'hôpital ,  dans  la  vue 
de  prévenir  de  très -graves  accidents;  mais  comment 
rajeunir  ces  vieux  murs  ?  On  sentait  bien  que  nul  effort 
ne  pouvait  les  raffermir  sur  leurs  bases  ,  et  qu'il  était , 
tout  au  plus ,  possible  de  masquer  leur  vétusté  :  les  ou- 
vriers souriaient  eux-mêmes  à  l'aspect  de  leur  ouvrage, 
et  ils  soutenaient  que  la  couche  légère  dont  ils  revêtaient 
les  murailles,  pouvait  entraîner  avec  elle  ce  qui  leur  res- 
tait de  l'ancien  ciment.  Heureusement,  un  grand  nom- 
bre de  robustes  étançons  ,  placés  sur  la  voie  publique , 
sont  venus  en  aide  au  génie  des  architectes  ;  mais  ils 
attestent  toujours  que  les  murs  de  cette  maison ,  pour 
ajourner  leur  chute  ,  réclament  incessamment  leur  ap- 
pui. J'épargne  au  lecteur  les  amères  réflexions  que  se 
permettent  et  les  étrangers  qui  passent  sur  la  route  et 
le  public  que  ce  pitoyable  échafaudage  blesse  à  toutes 
les  heures  du  jour  et  de  la  nuit.  Un  hôpital  où  sont  en- 
fermées deux  cents  personnes,  être  soutenu,  à  Texte- 

35 


—    274    — 

rieur  par  des  étançons!  C'est,  en  effet,  un  spectacle 
malencontreux  qui  laisse  quelque  chose  de  triste  dans 
la  pensée  ;  et  ce  qui  doit  nécessairement  aggraver  ce  que 
de  telles  impressions  portent  de  fâcheux  avec  elles,  c'est 
que  le  nouvel  hôpital  des  fous  est  toujours,  et  depuis 
assez  longtemps,  à  la  veille  d'être  terminé ,  et  qu'on  fait 
des  réparations  à  l'ancien ,  comme  si  l'on  pouvait  se 
flatter  de  l'espoir  de  ne  jamais  l'abandonner. 
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EXTRAIT  DES  REGISTRES 

DES   DÉLIBÉRATIONS 

DE   LA  COMMISSION   ADMINISTRATIVE 
DES   HOSPICES  DE   MARSEILLE. 


La  Commission  administrative  des  hospices  de  Mar- 
seille ,  assemblée  dans  le  lieu  ordinaire  de  ses  séances , 
à  l'Hôtel-Dieu , 

M.  Olivier,  Vice-Président-Semainier, 
MM.  Lûcè  père, 

FoRTOU    fils  , 

Chaillet, 
Bugjvow  , 

Petit,  Secrétaire  en  chef. 

Ouï,  M.  Bugnon,  Administrateur  chargé  de  la  di- 
rection du  service  de  l'hôpital  Saint-Lazare,  qui  s'ex- 
prime en  ces  termes  : 

«  Messieurs  , 

«  L'hôpital  des  aliénés  de  Marseille ,  ouvert  depuis 
l'année  1699,  renferme  habituellement  près  de  200 
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malades,  et  cette  population  serait  double,  aujourd'hui  , 
si  les  épileptiques  et  les  idiots  n'étaient  déposés  ,  depuis 
1 83a  ,  dans  un  asile  spécial  ;  l'état  de  vétusté  dans  le- 
quel il  est  tombé  ne  permet  plus  de  lui  continuer  sa 
destination. 

«  Mais  en  abandonnant  cet  ancien  bâtiment  qui  déjà  , 
dès  le  12°"  siècle,  servait  de  léproserie,  la  Commission 
administrative  des  hôpitaux  doit  en  conserver  le  souve- 
nir. Jamais,  depuis  i4o  ans  d'existence,  l'hôpital  des 
fous  de  Marseille  paraît  n'avoir  été  signalé  comme  il 
méritait  de  l'être;  jamais  ni  les  hommes  de  l'art  ni  le 
public  ,  faute  de  documents  écrits,  n'ont  été  mis  dans  la 
confidence  des  mouvements  qui  s'y  sont  opérés  pendant 
un  si  grand  nombre  d'années. 

«M.  le  docteur  Lautard,  Médecin  en  chef  de  cet 
établissement  et  Directeur  de  l'école  secondaire  de  mé- 
decine de  cette  ville,  vient  de  vous  présenter,  Messieurs, 
un  Essai  historique  et  statistique  sur  cette  maison,  de- 
puis sa  fondation  jusqu'en  i83^. 

«  Dans  cet  ouvrage  consciencieux  ,  écrit  sur  des 
documents  authentiques,  l'auteur  a  consigné  des  re- 
cherches d'un  vif  intérêt  sur  les  causes  et  l'époque  de  la 
fondation  de  cet  asile ,  sur  le  nombre  et  le  mode  des 
admissions  des  aliénés  qui  l'ont  habité,  sur  les  causes 
locales  de  l'aliénation ,  sur  les  guérisons  ,  les  sorties ,  les 
rechutes,  les  sexes,  la  condition  sociale ,  la  durée  du 
séjour,  les  chances  de  retour  des  malades  ;  il  paraît , 
enfin,  n'avoir  rien  négligé  de  ce  qui  peut  donner  une 
connaissance  exacte  de  cet  ancien  établissement. 

«  Chargé  ,  depuis  trente-six  ans,  du  service  médical 
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des  aliénés ,  M.  Lautard  pouvait  seul  entreprendre  un 
pareil  travail  et  faire  une  histoire  complète  du  lieû"qui 
leur  était  consacré;  aussi,  Messieurs,  pour  donner  à 
M.  Lautard  un  témoignage  de  votre  satisfaction,  pour 
son  zèle  et  les  recherches  utiles  auxquelles  il  s'est  livré  , 
je  vous  propose  de  délibérer  que  son  ouvrage ,  le  seul 
que  la  ville  de  Marseille  possède  sur  cet  hôpital ,  soit 
imprimé  aux  frais  des  hospices. 

L'ouvrage  de  M.  Lautard  sera  imprimé  aux  frais  des 
hospices  ;  à  cet  effet ,  une  somme  de  douze  cents  francs 
sera  portée  au  budget  de  i84o. 


Signés 


Olivier. 

Petit  ,  Secrétaire. 


Certifié  conforme ,  pour  être  mis  à  l'appui  du 
budget  de  1840. 

Le    Secrétaire    en    chef  de    la    Commission 
administrative  des  hospices. 

Signé  :  Petit. 
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HOPITAUX  BE§  LEPHEiJX. 


En  insérant ,  à  la  fin  de  cet  Essai ,  l'ancien  règlement 
de  riiôpital  des  lépreux  de  Marseille  ,  nous  n'avons  été 
préoccupé  que  de  Tidée  de  publier  un  acte  administratif 
enfoui,  depuis  plus  de  trois  siècles,  dans  les  archives 
de  la  ville  ,  et  complètement  oublié.  Les  aliénés  ayant , 
pour  ainsi  dire  ,  hérité  du  local  habité  par  les  lépreux , 
la  pièce  dont  nous  parlons  entre  naturellement  dans 
le  récit  historique  du  lieu  que  les  uns  et  les  autres  ont 
successivement  occupé.  Nous  avons  profité  de  cette 
occasion  pour  dire  quelque  chose  sur  les  hôpitaux  des 
lépreux,  et  particulièrement  sur  la  manière  dont  ces 
infortunés  malades  étaient  retranchés  du  nombre  des 
vivants. 

L'historien  Ruffi  déclare  n'avoir  pu  découvrir  le 
titre  de  fondation  de  l'hôpital  des  lépreux  de  Marseille  ; 
mais  il  assure  avoir  trouvé,  dans  les  archives  de  cette 
maison ,  des  reconnaissances  et  des  actes  de  donations 
antérieurs  d'environ  quatre  siècles  à  son  Histoire,  la- 
quelle fut  dédiée  au  Roi  en  1694.  Dans  les  archives  des 
IIR.  PP.  du  couvent  de  S'- Antoine ,  où  se  trouvait  éga- 
lement une  léproserie  ,  l'historien  que  nous  venons  de 
citer,  prit  connaissance  d'un  acte  public  de  12 10,  fai- 
sant mention  de  l'hôpital  Sf-Lazare  :  en  1240,  Gilbert 
de  Baux  léga  à  ce  dernier  hôpital ,  la  somme  de  cent 
sols  raimonùins  couronnes.  Charles,  frère  de  Louis  III, 
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roi  delSaples ,  et  son  lieutenant  en  Provence,  ordonna  , 
en  i427  ?  qu'on  y  fît  enfermer  un  notaire  de  Marseille  , 
qui  avait  la  lèpre  ;  et,  antérieurement  à  cette  époque, 
la  ville  nommait,  annuellement,  un  visiteur  et  un 
quêteur  pour  cet  hôpital  ;  le  premier  était  désigné  sous 
le  nom  de  pauperurn  beati  Lazari  in  eo  languentium 
morbo  leprce  infectorum  visita-tor,  et  le  second  était 
eleemosînarum  ejusdem  hospitalis  quœstor.  Dans  l'en- 
ceinte de  cet  établissement  se  trouvait  un  prieuré ,  dont 
l'église  servait  de  cave ,  comme  aujourd'hui  encore , 
depuis  la  fin  du  1 4me  siècle ,  époque  à  laquelle  le  même 
prieuré  fut  réuni  au  chapitre  de  l'église  majeure  (i). 

D'après  les  titres  qu'on  vient  de  citer,  il  n'est  pas 
douteux  que  les  hôpitaux  des  lépreux  de  Marseille 
n'aient  été  antérieurs  au  1 2me  siècle  :  ce  que  l'on  sait 
très-positivement,  c'est  que,  peu  de  temps  après  cette 
époque,  on  comptait  vingt  mille  léproseries  en  Europe, 
et  deux  mille  en  France  ;  ce  nombre  fut  ensuite  plus 
considérable.  Dans  le  Dauphiné  ,  il  y  avait  une  lépro- 
serie pour  les  nobles ,  et  une  autre  pour  les  femmes  des 
maisons  royales ,  aux  environs  de  Paris  (2). 

On  trouve ,  dans  les  anciens  arrêts  des  parlements  , 
dans  les  chartes  des  i2Ina,  i3meet  i4me  siècles,  dans  les 

(l)Rufli,  Hist.  de  Marseille,  tom.  2,  p.  94. 

(2)  Matheus  Paris,  De  lazaris  et  leprosis.  Testament  de 
Louis-le-jeune.  L'état  général  des  réunions  des  biens  et 
revenus  des  maladreries ,  léproseries ,  faites  en  exécution 
de  Tédit  de  4693,  Paris,  1705.  Hist.  du  Dauphiné  et  des 
princes  dauphins.  Hist.  de  Paris.  La  léproserie  de  laSaul- 
saye.  Hist.  des  Français  au  quatorzième  siècle,  Monteih 
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rituels  de  certaines  églises,  mais  principalement  dans 
les  annales  des  contrées  qui  fournirent  leur  contingent 
aux  expéditions  dans  la  Terre-Sainte ,  les  détails  les  plus 
circonstanciés  sur  l'intervention  de  l'église  dans  les  cas 
de  lèpre  :  tout  le  monde  sait  que  ,  chez  les  Hébreux  ,  la 
race  d'Aaron  prononçait  sans  appel  sur  l'existence  de 
ce  fléau ,  et  la  séquestration  des  iudividus  qui  en  étaient 
atteints. 

Voici  de  quelle  manière  on  procédait  à  la  constatation 
de  la  maladie,  et  quel  était,  en  pareil  cas,  la  conduite 
du  prêtre  appelé  par  la  famille  :  il  s'agit,  dans  l'exemple 
que  nous  allons  rapporter,  d'un  jeune  marié  convaincu 
d'être  lépreux. 

Les  symptômes  du  mal ,  disent  les  titres,  devinrent 
si  manifestes,  qu'il  fallut  demander  les  clercs  médecins, 
et  ceux-ci  ayant  prononcé ,  il  ne  fut  plus  possible  de 
différer  l'intervention  de  l'église. 

Vers  l'heure  de  none,  tout  le  monde  s'étant  rendu,  la 
cérémonie ,  pour  retrancher  du  milieu  du  peuple  cet 
infortuné  jeune  homme  ,  a  commencé.  Le  lépreux  ,  re- 
vêtu d'un  drap  mortuaire  ,  attendait  au  bas  de  l'escalier 
de  sa  maison  ;  le  clergé  de  sa  paroisse  est  venu  en  pro- 
cession le  prendre  ,  et  l'a  conduit  à  l'église.  Là,  était 
préparée  une  chapelle  ardente,  dans  laquelle  il  a  été 
placé.  On  lui  a  chanté  les  prières  des  morts;  on  lui  a  fait 
les  aspersions  et  les  encensements  ordinaires.  Il  a  été 
ensuite  amené,  hors  delà  ville,  à  la  maisonnette  qu'il 
devait  occuper. 

Arrivé  à  la  porte  ,  au-dessus  de  laquelle  était  placée 
une  petite  cloche  surmontée  d'une  croix,  le  lépreux, 
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avant  de  dépouiller  sou  habit ,  s'est  mis  à  genoux  :  le 
curé  lui  a  fait  un  discours  touchant,  la  exhorté  à  la 
patience,  et  lui  a  montré  le  Ciel  où  ne  seront  ni  malades, 
ni  lépreux  ,  mais  un  bonheur  éternel.  Ensuite ,  le  jeune 
infortuné  a  ôté  son  habit,  mis  sa  tartarelle  de  ladre, 
pris  sa  cliquette ,  pour  qu'à  l'avenir,  tout  le  monde  ait 
à  fuir  devant  lui.  Alors  le  curé ,  d'une  voix  forte  ,  lui  a 
prononcé,  en  ces  termes,  les  défenses  prescrites  par  le 
rituel  : 

Je  te  défends  de  sortir  sans  ton  habit  de  ladre. 

Je  te  défends  de  sortir  nus  pieds. 

Je  te  défends  de  passer  par  des  ruelles  étroites. 

Je  te  défends  de  parler  à  quelqu'un,  lorsqu'il  sera 
sous  le  vent. 

Je  te  défends  d'aller  dans  une  église ,  dans  aucun 
moùtier,  dans  aucune  foire,  dans  aucun  marché,  dans 
aucune  réunion  d'hommes  quelconque. 

Je  te  défends  de  boire  et  de  laver  tes  mains  ,  soit  dans 
une  fontaine,  soit  dans  une  rivière. 

Je  te  défends  de  manier  aucune  marchandise  avant 
de  l'avoir  achetée. 

Je  te  défends  de  toucher  les  enfants  ;  je  te  défends  de 
leur  rien  donner. 

Je  te  défends ,  enfiu ,  d'habiter  avec  tout  autre  fem- 
me que  la  tienne. 

Ensuite ,  le  prêtre  lui  a  donné  son  pied  à  baiser,  lui 
a  jeté  une  pelletée  de  terre  sur  la  tête,  et,  après  avoir 
.  fermé  la  porte ,  l'a  recommandé  aux  prières  des  assis- 
tants ,  et  tout  le  monde  s'est  retiré. 

Mais  pendant  cette  cérémonie ,  ce  qui  touchait  peut- 

36 
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t-tre  autant  les  spectateurs,  c'étaient  les  larnies  et  les  san- 
glots de  la  jeune  épouse,  à  peine  âgée  de  dix-neuf  ans  , 
<jui  ne  voulut  jamais  s'éloigner  de  son  époux  :  si  mou 
époux  ,  disait-elle,  est  un  objet  d'horreur  pour  tout  le 
monde ,  il  ne  doit  pas  l'être  pour  moi.  Eh  qui  l'aimerait 
maintenant,  qui  le  nourrirait ,  le  servirait,  si  ce  n'est 
moi?  Je  prendrai  la  lèpre,  je  ne  serai  pas  ensevelie  en 
terre  sainte,  soit  ;  la  main  de  Dieu  saura  bien  recueillir 
ma  poussière.  Dieu,  d'ailleurs,  est-il  moins  puissant 
qu'autrefois?  ]Va-t-il  pas  guéri  Job?  IS'a-t-il  pas  guéri 
le  lépreux  de  l'Evangile  ?  J  e  le  prierai  tant ,  ce  Dieu  de 
bonté ,  qu'il  m'accordera  la  guérison  de  mon  époux. 

La  peur  de  la  lèpre  était  telle,  alors,  qu'on  disait 
partout  que  la  vigne  ,  le  verger,  la  vache ,  les  brebis  qui 
appartenaient  aux  lépreux  ,  n'avaient  nullement  besoin 
d'être  gardés,  et  que ,  même  dans  le  cas  de  famine ,  per- 
sonne n'aurait  eu  la  pensée  d'y  toucher  (i). 

(1)  Arnauld  de  Villeneuve,  Brevia. ,  lib.  2.  Le  Paradis 
de  la  Tourraine,  Statut  synod.  deTroye,  1501.  Hist.  de 
lalép.,  1502,  Rit.  div.  Styt.  parlem.  Hist.  des  Franc, 
des  divers  états,  etc.,  Cit. 


STATUTS 


DE 


l'hôpital  des  lépreux 


DE   MARSEILLE, 


REMIS  EN  VIGUEUR  UAN  148o. 


-~    2S4     — 
TEXTE  ORIGINAL. 

Concilium  tentum  in  aulà  domus  vîllae  Mercurii , 
décima  mensis  Augusli ,  horà  terliarum  vel  circa  ,  anni 
incarnationis  Domini  millesimo  quadringentesimo  oc- 
togesimo  quinto. 

Exposuit  nobilis  vir  Paulus  Vassalli,  unus  exConsu- 
libus  civitatis  ,  qualiter  discreti  viri ,  magistri  Guiller- 
mus  Farleti  et  Johannes  de  Alverina,  mercerii,  ut 
rectores  hospitalis  Christi  pauperum  dicta?  civitatis  , 
quasdam  eidem  exponenti  exliihuerunt  ordinationes 
sive  capitula  concernentes-sive  concernentia  liospitale 
Christi  pauperum  Sancti-Lazaris,  extra  muros  hujus 
civitatis ,  ad  fines  illas  presentandi  huic  Consilio  pro  ut 
et  illas  présentât  et  cum  effectu  exliibet  pra^fatus  Do- 
minus  Consul ,  easque  legi  et  publicari  petit  in  plana 
audientia  Consilii,  et  deœum  super  illas  advisari  et 
débité  Consuli. 

Quibusdam  ordinationibus,  sive  capitulis  auditis, 
et  ibidem  lectis  ac  publicatis,  eisque  auditis  et  percepti- 
biliter  intellectis  ,  placuit  dicto  Consilio  reformare,  et 
reformandorequirere  ,  prasfatum  Dominum  Vicarium, 
quod ,  ut  dictum  liospitale  et  Christi  pauperes  in  eodem 
degentes,  tàm  présentes  quàm  successive  futuri,  sub- 
sint  et  essedebeant  sub  bono  régi  mine  et  ordine  ,  et  sub 
illis  teneantur  et  guberuentur  ;  nàm  in  omnibus,  modus 
est  pulcherima  virtus. 

Quod  proptereà  dicta  capitula  superiùs  exhibita  et 
particulariter  descripta  .  sint  et  debeant  esse  bona    et 
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TRADUCTION. 

Conseil  tenu,  dans  la  salle  dite  de  Mercure,  de  la 
maison  de  ville,  le  dix  du  mois  d'août,  vers  les  trois 
heures  après  midi ,  l'an  de  l'incarnation  de  Notre  Sei- 
gneur mille  quatre  cent  quatre-vingt-cinq. 

Noble  Paul  Vassalli ,  l'un  des  Consuls  de  la  ville,  ex- 
pose que  Guillaume  Farleti  et  Jean  d' Alverina ,  hom- 
mes respectables ,  et  marchands ,  en  leur  qualité  de 
recteurs  de  l'hôpital  des  pauvres  du  Christ,  lui  ont 
soumis  certains  règlements  ou  capitulaires  ,  concernant 
ledit  hôpital  des  pauvres  du  Christ  de  Saint-Lazare, 
extra  muros  de  cette  ville,  dans  le  but  de  les  présenter 
au  Conseil ,  comme  en  effet  il  les  présente  et  demande 
qu'ils  soient  lus  et  publiés  en  plein  Conseil ,  pour  qu'on 
en  puisse  mûrement  délibérer. 


Ces  ordonnances  ou  capitulaires  entendus  ,  lus,  pu- 
bliés, parfaitement  compris  et  entendus  ,  il  a  plu  audit 
Conseil  de  les  adopter,  et  en  les  accueillant ,  de  réquérir 
ledit  Seigneur  Consul  de  veiller  à  ce  que  le  susdit  hôpi- 
tal et  les  pauvres  du  Christ  qui  l'habitent ,  tant  ceux  qui 
s'y  trouvent  en  ce  moment  que  ceux  qui  s'y  présente- 
ront dans  la  suite,  soient  et  doivent  être  soumis  à  de 
bons  règlements  et  qu'ils  s'y  maintiennent;  car,  en 
toutes  choses  ,  l'ordre  et  la  règle  sont  une  très-grande 
vertu. 

Il  est,  en  conséquence,  arrêté  que  lesdits  capitulaires, 
ci- dessus  présentés  et  expliqués,  seront  et  doivent  être 
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valida,  velut  et  tanquam ,  rationi  consona  ,  eaque  tc- 
nenda  et  observanda,  quse  et  ab  omnibus  dictis  hospitalis 
pauperibus,in  quantum  unumquemque  tangit  seu  tan- 
gere  poterit ,  observari  mandarunt ,  sub  pœnis  in  eisdem 
capitulis  et  quolibet  eorumdem  contentis  et  declaratis. 
Nec  minus  dicta  capitula  describantur  in  quadam  ta- 
bula ipsi  hospitali  affingendà  ,  ne  dicti  pauperes  ullam 
de  prœmissis  ignorantiam  pretendere  valeant;  quorum- 
quidem  capitulorum  ténor  talisest: 

LANGUE  PROVENÇALE  DU  i5me  SIÈCLE. 

jils  nobles  et  honorables  Senhors  Messenhors  los 
Consuls  et  Conseil  de  ceste  cieutatde  Marseilha. 

Sont  presentadas  per  vostres  liumils  servidors ,  los 
rectors  del  paure  bospital  Sanct-  Lazare  de  ceste  diclia 
cieutat  las  ordenances  antiquas  del  dich  bospital  cy 
dessot  scriclias  ,  las  quais ,  se  vous  plas,  regardares  ,  et 
aquellas  que  vous  semblaransuperfluas  ou  non  rasona- 
blas  cassares  o  corrigares  ou  adjostares ,  et  las  fares 
scrieure  al  net  en  una  bona  lectra,  et  mettre  al  dich 
hospital ,  affinque  tous  los  paures ,  comme  los  rectors 
del  dich  hospital  puescant ,  tos  temp ,  veser  et  segui  à 
que  sont  tenguts ,  et  en  sia  memoria  perpétuella. 

Et  premierament,  es  d'us  et  de  costuma  que  tout 
paure  que  s'y  a  rendut  en  lo  dich  hospital,  sia  privât  o 
strani,  sia  entengut  et  dege  estre  obéissent  als  Senhors 
rectors  que  seran  en  aquel  temps  ,  et  aussi  al  maior  lou 
quai  sera  elegit  per  los  dichs  Senhors  rectors ,  et  de  gar- 
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bons  et  valides  ,  et  comme  conformes  à  la  raison  ,  ac- 
ceptés et  observés  ;  et  cela  ,  par  tous  les  pauvres  dudit 
hôpital ,  en  tout  ce  qui  les  touche  ou  pourra  les  toucher, 
sous  les  peines  contenues  et  déclarées  danslesdits  capi- 
tulaires.  Il  est  également  ordonné  de  transcrire  lesdits 
capitulaires  sur  un  tableau  ,  qui  sera  placé  à  demeure 
dans  ledit  hôpital  pour  que  les  mêmes  pauvres  ne  puis- 
sent prétendre  en  avoir  ignoré  le  contenu;  or  en  voici 
la  teneur  : 

TRADUCTION. 

Aux  nobles  et  honorables  Seigneurs Messeigneurs  les 
Consuls  et  Conseil  de  cette  ville  de  Marseille. 

Sont  présentés  par  vos  humbles  serviteurs  ,  les  rec- 
teurs du  pauvre  hôpital  Saint-Lazare  de  cettedite  ville, 
les  antiques  statuts  dudit  hôpital,  écrits  ci-dessous, 
que  vous  regarderez  ,  s'il  vous  plaît ,  et  dont  vous  effa- 
cerez ce  qui  vous  paraîtra  superflu  et  non  raisonnable  , 
en  les  corrigeant  et  ajoutant  ce  qui  leur  manquera; 
vous  les  ferez  écrire  au  net,  dans  une  bonne  forme,  et 
placer  audit  hôpital,  afin  que  tous  les  pauvres,  ainsi 
que  les  recteurs  puissent  les  lire  et  s'y  conformer,  et 
connaître  ce  à  quoi  ils  sont  obligés  ,  et  qu'à  jamais  ils 
soient  présents  à  leur  mémoire. 

Et  premièrement ,  il  est  d'usage  et  de  coutume  que 
tout  pauvre  admis  à  l'hôpital ,  qu'il  soit  étranger  ou  du 
pays ,  soit  et  doive  être  obéissant  à  Messieurs  les  rec- 
teurs qui  seront  en  fonction  ,  ainsi  qu'au  chef  de  l'éta- 
blissement j  choisi  par  ces  derniers  ;  et  qu'il  ait  à  cœur 
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dar  le  ben  et  la  honor  del  dich  hospital ,  soubre  la  pena 
ordenada  per  los  dichs  rectors. 

Item  plus ,  es  d'us  et  de  costuma  que  tout  paure  que 
sera  rendut  en  lo  dicb  hospital ,  dege  apportar,  à  son 
intrada,  son  lit  garnit  de  couque,  matalas,  bassaqua  , 
traversier,  cuberta  bona  et  quatre  linsols,  et  lo  meynage 
que  ly  sera  necessari. 

Item  plus ,  es  d'us  et  de  bona  costuma  que  tout  paure 
que  sera  en  lo  dich  hospital,  dege  et  sie  entengut  de  anar 
al  pas  là  ou  lo  maior  li  comandera,  quant  sera  san  et  en 
bona  disposicion  ,  et  que  tôt  so  que  ly  sera  donat,  anan 
et  venan,  dega  mettre  en  lo  commun. 

Item  mes  ,  es  d'us  et  de  costuma  que  tôt  paure  que 
sera  rendut  à  lo  dich  hospital,  à  son  intrada,  dege  ballar 
un  scandai  d'oli ,  una  fcs  tant  solament ,  per  la  lumina- 
ria  ,  et  quatre  gros  et  demy  per  mettre  al  plat ,  affinque 
âge  sa  part  del  dich  platd'aquela  hora  en  avant ,  etsiex. 
gros  per  unqua  reffection  à  tots  los  paures  del  dich 
hospital. 

Item  plus ,  es  de  costuma  que  tôt  paure  que  sie  en  lo 
dich  hospital,  non  auze  ni  dege  anar  per  chamin  sans  sa 
cliqueta  ;  et  quant  vaira  una  persona  sana,  dega  sonar 
la  dicha  cliqueta  ;  affinque  se  garde  del  dich  malaut. 

Item  plus  ,  es  d'us  et  de  costuma ,  en  lo  dich  hospital , 
que  nessun  paure  que  sera  en  lo  dich  hospital  ,  sie  pri- 
vât o  strani ,  non  auze  jugar  à  das  ne  à  cartas ,  argent 
dessut,  synon  por  despendre;  ne  auze  jurar  o  renegar 
Dieu ,  ne  la  Vierge  Maria ,  ny  los  Sancts  ny  Sanctas  de 
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Je  bien  et  l'honneur  de  l'hôpital,  sous  les  peines  ordon- 
nées par  lesdits  recteurs. 

Il  est  également  établi  que  tout  pauvre  ,  en  entrant 
à  Fliôpital ,  doive  apporter  son  lit  garni  de  rideaux , 
pourvu  d'un  matelas ,  d'une  paillasse  ,  d'un  oreiller, 
d'une  bonne  couverture  ,  et  qu'il  ait ,  en  outre ,  quatre 
draps  de  lit,  et  les  ustensiles  de  ménage  qui  lui  seront 
nécessaires. 

Il  est  également  établi  que  tout  pauvre  de  l'hôpital 
doive  et  soit  tenu  d'aller  tranquillement,  lorsqu'il  sera 
sain  et  dispos ,  là  où  le  conduira  le  directeur  de  la  mai- 
son ,  et  que  tout  ce  qu'on  lui  donnera  ,  soit  eu  allant , 
soit  au  retour,  soit  mis  à  l'usage  commun. 

Il  est  d'usage  encore  que ,  à  son  entrée  dans  l'hôpital , 
chaque  pauvre  doive  apporter  un  scandai  d'huile ,  une 
fois  seulement ,  pour  l'éclairage  ,  et  quatre  gros  et  demi 
pour  mettre  au  plat ,  afin  qu'à  l'avenir  il  en  ait  sa  part; 
il  en  donnera  ensuite  six  autres  gros  pour  tous  les  au- 
tres aliments  préparés  pour  l'usage  de  la  maison. 

Il  est  également  d'us  et  coutume  qu'aucun  pauvre  de 
cet  hôpital  n'ose  ou  ne  doive  en  sortir,  et  marcher  dans 
les  rues  ou  sur  la  voie  publique  sans  être  muni  de  sa 
crécelle,  pour  qu'il  puisse  s'en  ser\ir,  à  l'aspect  d'une 
personne  saine ,  et  l'inviter  à  s'éloigner  de  lui. 

Il  est  aussi  d'usage ,  dans  cet  hôpital ,  qu'aucun  pau- 
vre ,  du  pays  ou  étranger,  ne  joue  ni  aux  dés  ni  aux  car- 
tes, argent  sur  jeu ,  à  moins  qu'on  ne  le  dépense  aussi- 
tôt ;  comme  il  lui  est  interdit  de  jurer  ou  de  renier  Dieu , 
la  Sainte-Vierge ,  les  Saints  et  les  Saintes  du  paradis  , 
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paradis ,  sobre  la  pena  de  perdre  son  vin  per  aquello 
jour,  et  quantes  fes  que  fallira. 

Item  plus  ,  que  nessun  paure  que  sie  en  lo  dich  hos- 
pital ,  non  auze  ne  dega  accuillir  en  sa  cambra  nessuna 
persona  sana  per  mangear  en  sa  companhie ,  ne  en  sa 
tabla  ;  et  aussi  que  non  auze  ni  dege  vendre  nessuna 
soubra  de  son  pan  ne  de  son  vin  à  aultra  persona  sana , 
mes  aquelles  diches  soubras  dege  vendre  en  aquelles  que 
ne  auran  faculta  en  lo  dich  hospital ,  et  aquo,  sobre  la 
pena  de  perdre  pan  et  vin  per  ung  jour. 

Item  plus,  es  d'us  et  de  costuma  que  nessun  paure  que 
sie  del  dich  hospital ,  non  dege  ni  auze  far  alcun  testa- 
ment de  los  bens  que  saran  en  lo  dich  hospital ,  los  quais 
bens  aura  amassât  en  lo  dich  hospital,  sensa  lofar  as- 
saber  als  Senhors  rectors  o  lo  procurador  que  sara  à 
quella  hora  ,  et  que  aquels  tais  bens  que  aura  ,  non  auze 
ne  dega  donnar  for  del  dich  hospital. 

Item  mes ,  que  nessun  que  sie  en  lo  dich  hospital  non 
auze  ne  dege  estresepelit  altra  part  que  enlocementeri 
del  dich  hospital ,  et  que  nessun  paure  non  auze  vendre 
ny  far  vendre  nessuna  rauba  ny  maynage  que  sie  del 
dich  hospital ,  fora  del  dich  hospital ,  ni  a  nessuna  per- 
sona ,  sobre  bona  pena  ordenada  per  los  Senhors  rec- 
tors. 

Item  plus  ,  que  nessun  paure  del  dich  hospital  non 
auze  ne  dega  dormir  fora  del  dich  hospital ,  ny  far  dor- 
mir alcunas  bestias  per  far  dommage  à  nessuna  persona 
de  la  cieutat ,  sobre  pena  de  perdre  pan  et  vin  per  aquel 
jour. 

Item  plus ,  que  tout  paure  que  sie  del  dich  hospital , 
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sous  peine  d'être  privé  de  son  vin  pour  ce  jour-là,  et 
cela ,  toutes  les  fois  qu'il  faillira» 

Il  est  de  même  défendu  aux  pauvres  de  îa  maison  de 
recevoir  dans  leurs  chambres  une  personne  saine,  pour 
l'engager  à  manger  en  leur  compagnie  et  à  leur  table  ; 
comme  aussi  de  vendre  à  quelqu'une  de  ces  dernières  , 
les  restes  de  leur  pain  ou  de  leur  vin ,  leur  étant  seule- 
ment permis  de  vendre  ces  restes  à  ceux  qui ,  dans  l'hô- , 
pital ,  ont  le  droit  de  les  acheter,  sous  peine  de  perdre 
pain  et  vin ,  pour  un  jour. 

Pareillement,  aucun  pauvre  de  cet  hôpital  n'aura  le 
droit  de  disposer  par  testament  des  biens  qu'il  aura  dans 
l'établissement,  lorsque  ces  biens  auront  été  par  lui 
amassés  pendant  son  séjour  dans  l'hôpital ,  sans  l'avoir 
fait  savoir  à  Messieurs  les  recteurs  ou  au  procurateur 
en  fonction,  au  moment  où  il  en  disposerait,  ne  pou- 
vant délaisser  de  tels  biens  qu'audit  hôpital. 

Il  est,  en  même-temps,  prescrit  qu'aucun  des  pau- 
vres ne  puisse  être  enseveli  autre  part  que  dans  le 
cimetière  de  l'hôpital ,  et  qu'aucun  d'eux  ne  puisse  ven- 
dre hors  de  la  maison  ni  vêtements  ni  ustensiles  de  nié- 
nage,  à  qui  que  ce  soit,  sous  une  bonne  peine  ordon- 
née par  Messieurs  les  recteurs. 

Il  est  de  plus  défendu  de  dormir  hors  de  l'hôpital , 
comme  d'y  faire  dormir  aucun  animal  capable  de  faire 
du  dommage  à  quelques  personnes  de  la  ville,  sous  peine 
d'être  privé,  ce  jour-là  ,  du  pain  et  du  vin. 

Item ,  tout  pauvre  de  l'hôpital  devra ,  lorsqu'il  sera 
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